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O  U 

LETTRES 

EE  QUELQUES   PERSONNES    DE   SUISSE, 

LETTRE    LXXV. 

Laure  de  Germofan  à  Mme  Dubour, 

XLNfin,  ma  chère  amie,  notre 
fort  eft  éclairci  j  nous  fommes  pau- 
vres ,  le  parti  eft  bien  décide  j  je 
vous  le  dis  fans  défefpoir  ;  vous  avez 
vu  mes  craintes  ;  je  vous  ai  marqué 
mes  conjedlures  ;  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  n'a  aucune  valeur  }  notre  fortune 
eft  dilîipce  ,  mais  il  me  femblc  que 
nous  pouvons  encore  être  heureux. 
To;i:^  FIL  A  iij 
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Après  le  danger  que  j'ai  évité  ,  tou- 
tes les  lîtuations  me  paroilîent  bon- 
nes i  il  n'en  e(l  pas  ainli  de  mes 
parens  ,  qui  avoierit  vu  le  moyen  de 
ne  rien  changer  à  leur  (îtuation  j  ils 
avoient  cru  même  y  voir  un  fore 
heureux  pour  moi;  ils  n'ctoienc.  ce- 
pendant pas  infenfible.s  à  ce  que  mon 
{emiment  pouvoit  me  faire  ibuffrir. 
Mon  père,  fans  me  dire  tous  les  re- 
grets, m'a  bien  laiffé  appercevoir  fa 
peine  &  fon  chagrin  j  très  -  fouvent 
j'ai  rencontré  fes  yeux  remplis  de 
larmes  ,  j'ai  entendu  Tes  fangiots 
lorfqu'il  m'embraiFoit  ,  &  il  n'a  pas 
«aché  fa'  joie  à  mefure  que  les  efpé- 
rances  de  fatis^Faiie  la  HaulTe  &  de 
l'éloigner  fe  fortifioient;  ce  n'eft  que 
depuis  quelques  jours  que  l'on  en  cft. 
bien  alliiré.  Les  lettres  de  Paris  en 
ont  indiqué  les  moyens  ;  Mr.  de  Clifîl 
&  Mr.  de  Marville  ont  eu  là-defTus 
des  conférences  avec  mon  Père  ;  ils, 
©nt  réglé    des  comptes ,  ils  ont  faitv 
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odes  ventes  &  des  opérations  d'argenti 
il  s'eft    trouvé  de    quoi    payer  toutes 
les  dettes.  Je  n'ai  pas  iuivi  les  calculs 
&  les  détails  qu'ils  ont  faits  là-deifus; 
mon  ame  &  ma   vie   ont  été  en  fuf- 
pens   ,  jufques  à  ce  que  j'aie  été  aC 
furée  que  nous   ne  reiterjons  pas  in-, 
folvab'es  ;  alors,  je  l'avoue,    j'ai   ref- 
fenti    un  peu   de  joie.  Vous  avez  va 
par  ce  que  je  vous  ai    dit  ,   que  tout 
ce  qui  s'eft  paiTé  avec  Mr.  de  la  HaufTe- 
étoit  infenfiblement    tombé   dans    l'a- 
lîéantiiTement  j  il  a  ceiTé  de  nous  voir; 
nous  n'avans  rien  entendu  de  lui  ,  & 
nous  avons   compris    que    fa  retraite 
&  Ton  (ilence  étoient  une  manière  de 
nous  dire   qu'il  changeoit  d'intention. 
&  de  faqon  de  penl'er.  Tous  les  inf- 
tans    qui  confirmoient  mes  efpérances 
à  cet    égard ,   étoient    une    jouilTancs 
pour  moi.  Je  n'ai  plus  entendu  parler 
de  lui  à  mes  parens  ;  &  je  crois  que 
celui    de    nous  qui    auroit   prononce^ 
£ba  Ronî,  auroit  fait  rougir  les  deu;s; 

A  iv 
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autres.  Dès  que  Jes  lettres  de  Paris 
ont  pu  donner  quelque  certitude  que 
l'on  pourroit  s'acquitter  envers  lui, 
on  s'eft  hâté  de  le  lui  apprendre, 
c'eft  toujours  Mr.  de  Marville  qui 
s'eil  chargé  de  cette  commiiîîon.  Ce 
bon,  cet  excellent  Marville,  comme 
je  l'aime  !  je  k  refpecte  innniment. 
Je  l'ai  vu  hier  verfer  des  larmes  à  la 
conférence  où  je  fus  appelée  avec  mes 
parens  ;  je  vis  auffi  la  fenfibilité  de 
Mr.  de  Ciiflî.  Je  ne  puis  vous  dire  , 
lîia  chère  amie,  combien  ces  MelTieurs 
me  parurent  bons,  humains,  vrai- 
ment  charitables  i  ils  n'étoient  point 
généreux ,  ils  ne  nous  plaignoient 
point  i  nous  ne  voyions  point 
leur  pitié ,  mais  ils  étoieut  touchés 
de  notre  fores,  de  notre  rciignaciun  : 
il  fembloit  que  nous  euiiàons  des 
jouiiîaiices  qu'ils  nous  envioient  ,,  & 
ique  notre  pauvreté  nous  rendît  plus 
refpedables  à  leurs  yeux.  Ce  m.èlange 
^e  fentimens  étoit    touch-iiu    6c  coii- 
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folant  :  ils  n'en   parlèrent  pas  pofùu 
vement,  de  notre  pauvreté  ;  ils  ne  s'oc- 
eupérent  prccifémenc  que  des  moyens 
de  fatistaire  aux    engagemens  &  aux 
dertes  de  mon  père.  Mr.  de  Marville 
fut  clicz  Mr.  de  la  Haufle,   pour  ré- 
gler   les    comptes    avec    lui;  Mr.  de 
Clilfi  alla  procéder  à  la  conclufion  de 
la  vente    de   notre    campagne   &    de 
notre  maifon   de    la    ville,    car,  ma 
chère    amie  ,   il    faut    tout  cela  pour 
nous    libérer.    Lorfque    nous    fûmes 
feuls ,  nous   n'ofions  pas  nous  infor- 
mer   de    ce    qui  nous   refteroit  pour 
vivre  •,  cependant    nous    avions  bien 
envie    de    le    favoir  ;    ma    mère    en 
tremblant  hafarda  une  queflion  à  mon 
père ,  il  ne  répondit  que  par  un  pro- 
fond  foupir,    &  nous    refiàmes  dans 
le  filence.    Après   quelques   momens  , 
il   prit  une  plume  &   fît  un  alTez  long 
calcul  ;   ma  mère  &  moi  nous  avions 
les  yeux  fixés    fur  lui  ,   nous    ofions 
à  peine  refpirer   :   enfin   il    s'écria  y 
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nous  fômmes  bien  malheureux  ,  uoiiz 
allons  mourir  de  faim.  Ma  mère  retfe 
confternée  ,  je  vais  à    mon  père  ,  jè 
le  ferre  dans   mes  bras  ,  je  lui  répète 
ce  que  j'avois  déjà    dit  ,   que  je  tra- 
vaillerois    pour    gngner    leur]  vie    & 
la  mienne  ,  que  l'éducation   qu'ils  m^a- 
voient    donnée    m'en    fourniroit    les 
moyens.  Je  détaillai  tout  de  fuite  ce 
que  je  pouvois  entreprendre.  Je  déman- 
dai encore    Ci  réellement-  il    ne    nous 
reftoit  rien    du    tout;  mon  père  me 
répondit  :   il    nous   rtfte  à  peine  une 
rente  de  40  louis  :  comment ,  lui  dis- 
je    avec    étonnem^nt ,    40    louis   de 
rente!   &  il  répéta,  oui,  40  louis  à- 
peu  près  ,   &  outre  cela   la  maifon  de 
nos  vignerons  ,  qui  eft  dafis  le   faux- 
bourg,   qui  n'a  pu  fe  vendre  encore-, 
&    qui   eft;    un     objet     tout    au    plus 
de    50    ou    60  louis.   —    Qiioi ,  lui 
dis-je  5   mon  père  !  nous    avons    une 
rente   de   40^  louis    &    une    maifon  != 
21D11S  ne  fommsspas  pauvies:  '— jela.,- 
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■yfs  fourire  de  dérefpoir,   &  îcir  yeax 
de   ma    mère  étoienc    baignés   de  lar-» 
mes  ;    je  les  embrairai  tous  les  deux  ; 
je  leur   répétai   encore  que  nous  n'é- 
tions   pas    pauvres ,    que   nous    pou- 
vions   vivre     très-4ieureux.  Je    com- 
mençai à  faire    des  calculs  fur  notre 
dépenfe    néceflaire  ,  mon   père   releva' 
mes.  erreurs  fur  plufieurs  objets ,  mais 
enfin  ,   à  force  d'examiner  ,  de  réfléchie 
&   de   calculer  ,   nous  trouvâmes  qu'il 
étoit    poiîîble    de   vivre   avec    les   40 
louis,   mais   il  falloit    aller  habiter  la 
maifon    de    nos  vignerons  :    &  pour- 
quoi   n'y    demeurerions  -  nous   pas  ? 
m'écriai  -  je  ;  nous    habiterons    notre 
maifon  ,  nous  ferons  chez  nous  ,  nous 
ne  dépendrons  poinfd'un  propriétaire- 
aviiie    de  faire  valoir   ce    qui  lui    ap- 
partient ;  une    famille  honnête  a   de- 
meuré dans  cette   maifon  ,  &  a  pu  y 
être  heureufe  ,    pourquoi    n'aurions- 
nous  pas   la   même  faculté  ,•  ne  pou- 
ycns-no«s  pas  avoir  la  même  fimpife^ 

il  v.}; 
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cité,  les  mêmes  vertus  ?  Oui ,  mon 
père,  continuai- je  ,  quittons  cette  de- 
meure où  notre  vanité  a  eu  trop 
d'eifor  ;  ayons  l'orgueil  de  favoir  être 
pauvres  i  noiis  demeurerons  dans  nos 
foyers  ,  que  voulons  -  nous  de  plus  T 
je  laiflai  un  moment  à  mon  père  pour 
faire  Tes  réflexions  ;  il  fe  promcnoit 
à  grands  pas  dans  la  chambre  ,  &  ré- 
pétoit  quelquefois  ,  40  louis  &  une  mnt- 
fon  de  payfanj  je  lui  dis  à  la  fin  ;  oui  ,. 
mon  père»  40  louis  de  rente  &  une 
maifon  de  payfan  ,  &  nous  pourrons 
vivre  fans  honte  ;  oublions  une  am- 
bition qui  a  été  malheureufe  ;  ployons 
nos  efprits  à  la  ncceiîité  ;  ne  cher- 
chons pas  des  cxpcdiens  extraordinaires 
&  qui  nous  féparent,  rendons  notre 
malheur  Tupportable  en  vivant  en- 
femble  ;  jouifîbns  de  nos  fentimens, 
&  nous  ferons  ailez  riches.  Nos  bras 
s^étendirsnr  ,  nous  nous  joignîmes 
tous  trois ,  &  nos  larmes  fe  mêlèrent: 
enfuite  nous  nous  occupâmes  de  cette 
SQaifo^   de    pflyfafl  i  nous    limes   le 
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détail   du   logement  qu'elle   contient  ; 
e'eft   premièrement  une    très  -  grande 
cuifinc  ,    enfuite     une    .iflfez    grande 
chambre  &  à   côté,  un  petit  cabinet, 
pratiqué  fous  refcaliei*  qui  va  au  gre- 
nier  ;     tout  cela  avec   des    portes    &  . 
des   fenèties    à    la   payfanne  :    à   côté 
de    ce    logement   il    y    a     une   petite 
grange    &    une    écurie   pour    des  va- 
ches 5  derrière  la  mai  Ton  ed:  un  petit 
jardin   entouré  d'une   haie  ,    je  trou» 
■vai  que  nous  pouvions  être  très- bien 
logés  j   mon  père    &   ma  mère   occu-' 
peront  la  grande  chambre  ,  ils  auront 
chacun   leur  lit  ;   j'habiterai    le    petit 
cabinet  à  côté  avec  un  lit  de  repos  y 
&   comme  la  cuiiine    efl:   très -grande 
nous  y  mangerons  :  il  Fnut  Tans  doute 
faire    des   réparations    pour    nous   dé- 
fendre.  contre    les    Froids  de  l'hiver  j 
pour    cela    nous  vendrons   nos   meu- 
bles de  luxe    &  les   habits    qui    vontr 
nous  être  inutiles  ;  du  produit   nous 
rendrons  notre  logement  auilî  bon  & 
aulFi  commode  «lu'ii  convient  à  notre; 
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ituation  ,  nous  ferons  un  encan  de 
Eos  voitures  ,  de  nos  chevaux  ,  & 
généralement  de  tout  ce  qui  nous  de- 
vi-ent  luperflu  j  l'argent  fera  employf 
à  payer  toutes  les  dettes  domeltiques 
que  nous  pouvons  avoir  ,  &  le  furplus 
à  former  notre  établiflement  ik  .à 
nous  pourvoir  de  ce  qui  nous  eft 
néceflairc  pour  l'hiver  prochain  :  voilà  , 
ma  chère  amie  ,  le  plan  qui  fut  tracé 
fucceffivement  ;  non  pas  fans  quel- 
ques débats  &  beaucoup  de  réfle- 
xions ,  mais  j'avois  faifi  cette  idée 
avec  tant  de  chaleur,  que  je  fuis  par- 
venue à  faire  prendre  ce  parti  à  mes 
parens  ,  &  j'ai  fenti  la  joie  «o'introduire 
dans  mon  ame  ;  c'eft  la  première  fois 
detjuis  longtems  que  nous  avons  diné 
enfemble  avec  uu  peu  de  férénité  ; 
je  béniffois  mon  père  &  ma  mère 
d'avoir  fu  prendre  cette  réfolution  > 
)'aurois  voulu  leur  en  témoigner  ma 
reconnoifTance  à  genoux ,  &  toutes  mes 
garoles    oortojent   re^cpreilion   de   ea 


'  (  ly  ) 

fèntîtTKmt.  Depuis  cet  iiîfianfc  je  nç' 
celTe  de  taire  d^s  calculs  fijr  la  dJ- 
penfe  néceffaire  à  trois  perfonnes  , 
&  je  trouve  toujours  quelque  chofe  à 
retrancher  :  je  veux  tâcher  cependant 
que  ma  mère  ne  fouiFrc  d'aucuiTe 
privation  eiTentielie ,  c'elt  mon  pre- 
mier but ,  &  la  première  dépenfe  fera 
arrangée  là.deffus  ;  mon  père  efl 
moins  fenfible  aux  privations,  &  pour 
moi  elles  feront  des  jouiffances  :  ma 
mère  aura  tous  les  bons  meubles  dont 
elle  jouit  à  préfent  ,  mon  père  aura 
les  fiens  ,  il  y  aura  un  coin  ar- 
rangé pour  fon  bureau  ,  pour  fes 
livres  j  moi ,  je  ferai  heureufe  dans 
mon  petit  cabinet  ,  il  y  aura  urre 
table  à  écrire  y  &  j'efpère  que  j'aurai 
toujours  du  ptjpier  :  dans  lès  pre- 
miers momens  je  n'ai  pas  ofé  parler 
d'Henriette  ;  mais  il  étoit  bien  dé- 
eidé  dans  mon  cœur  qu'elle  ne  me 
quitteroit  pas ,  mon  lit  fera  toujours 
afl§2.  grand-  gour  nous  deuiî  3   à  ^j 
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me  coûtera  bien  peu  pour  la  nour» 
rir ,  de  me  priver  d'un  de  mes  re- 
pas ;  avec  moi  elle  apprendra  à  ga- 
gner fa  vie  ,  &  c'eft  l'éducation  qui 
lui  convient  :  il  n'y  a  rien  encore 
d'arrangé  fur  les  domeftiques  ,  je  ne 
crois  pas  que  nous  ayons -de  quoi 
garder  une  fervante  :  eli  bien  î  Hen- 
riette &  moi  nous  ferons  tout  le 
fervice  de  la  maifon  :  nous  n'avons 
pas  ceifé  un  mometit  de  nous  occu- 
per de  notre  projet,  il  nous  venoic 
toujours  quelqu'idee  nouvelle  -,  Mr» 
de  Cliiîi  revint  le  foir  rendre  rai- 
fon  à  mon  père  de  ce  qu'il  avoit 
faiti  je  m'emprefiai  de  lui  raconter  le 
parti  que  nous  avions  pris  ,  il  l'ap- 
prouva infiniment  :  il  partit  tout  de 
fuite  pour  examiner  la  maifon,  pour 
voir  les  réparations  qui  font  nécef- 
faires ,  il  en  fera  un  devis  j  il  le  ba- 
lancera avec  l'argent  que  nous  retire- 
rons de  l'encan  ,  il  y  fera  travailler 
inceH'aaiment  j  il  fe  charge   de  preii* 
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ère  foin  des  ouvrages  :  dès  aujour- 
d'hui il  doit  y  faire  mettre  la  main  , 
je  crois  que  ce  matin  nous  ferons 
une  note  de  tout  ce  que  nous  voulons 
vendre  i  &  fi  je  fuis  mon  adivité 
6e  mon  impatience,  dans  15  jours 
nous  ferons  arrangés  dans  notre  nou- 
velle demeure  ;  je  pre/Terai  Mr.  de 
Cliiîî  de  ne  rien  négliger  peur  y 
parvenir.  Je  me  fuis  hâtée  de  vous  dire 
tout  cela  ce  matin  ,  ma  chère  «Tniie  , 
il  me  femble  que  mes  parens  dor- 
ment aujourd'hui  plus  iongtems  que 
les  autres  jouis  ,  je  vais  cependant 
préparer  leur  déjeûner  ;  j'ai  une 
"vive  impatience  de  me  retrouver  avec 
eux  :  oui  ,  je  crois  que  c'cft  dans 
la  maifon  de  nos  vignerons  que  nous 
trouverons  le  bonheur  ,  que  nous 
n'avons  fait  qu'entrevoir  juiqu'à  pré- 
feat ,  &  qui  nous  a  toujours  échap- 
pé ;  j'ai  un  vrai  plainr  de  renoncer  à 
tout  ce  que  je  poflédois ,  à  tout  ce 
qui    faifoic    l'objet    de    mes    délits  y 
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tout  s'efl:  éloigné  de  moi ,  je  n'apperqois? 
plus  rien  ,  à  peiflc   puis- je   découvrir 
mes  anciennes  connoilîlinces  ,  ie  mon- 
de ,    les   plaifirs   ,    la   fociété  ;    je   ne 
vois  plus  que  la  vie  de  mes  parens  ; 
je  ne   délire    plus    que   leur    confola- 
tioh  ,    leur    bien    être  ,    que    ce    qui 
peut  contribuer  à   leur  rendre  la  vie 
fupportable  ;  il  y   a  encore  à  fouiîrir 
jufqu^au  moment  de  notre  entier  éta- 
-bliflement ,  je   me  traniporte  au-delà 
&  je  trouve  des  forces   pour  tout  en- 
durer ,  pour  tout  entreprendre  ,  tout 
arranger  :   je  n'ofe  pas  vous  dire  que 
je   crains  mes  amies  ,   mes  amis  j    on 
voudra  me  conlbler  &   me   plaindre  î 
ils    s'emprelTeront    de    venir   à    mon 
fecours,  i^s  auront  pitié    de   moi  j  & 
je    n'ai    befoin    de    rien  ,    pas    mèmg 
de    confolation  ;    je    crains   auiTi    ma 
bonne  tante  ,   il  y  a  deux   jours  que 
je  ne  l'ai  point  vue  ,   elle  a  été  lou- 
vent   malade  ;     elle    ne    voudra  '  pas 
emendre    parler    de    notrg    arrange- 
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ment  ;  fes  parens ,  réduf-ts  à  habiter 
une  maifon  de  payfan  ,  feront  fouf- 
frir  fa  vanité  j  elle  nous  preiTera  d'alier 
demeurer  chez  elle  ,  elle  voudra 
faire  des  facrifices  j  j'efpère  que  mes. 
parens  auront  la  force  de  ne  rien  ac- 
cepter :  quand  on  a  40  louis  de 
rente  &  une  maifon  ,  on  n'a  befoin. 
de  perfonne  ;  j'eftime  &  j'admire  le 
fentiment  de  Mr.  de  Cliiîi,  qui  a  tou- 
jours travaillé  pour  nous  ;  qui  ne 
nous  oiFre  rien  ,  &  qui  nous  fait 
fentir  que  nous  pourrions  difpofei: 
de  tout  ce  qu'il  a  ,  il  ne  fait  que  fé- 
conder nos  intentions  &  il  les  at- 
tend :  lui  &  Marville  font  les  feuls 
hommes  qui  m'ont  donné  l'idée  de 
vrais  amis  ,  d'hommes  vraiment  ver- 
tueux ,  &  vous  auffi,  ma  chère  amie, 
vous  foutiendrez  mon  ame  ^  vous 
aimerez  vos  amis  pauvres  j  vos 
fentimens  feront  ceux  que  deman- 
de mon  cœur  :  vous  viendrez  nous 
Yoir    dans^   notre    humble  dsmeurs  » 
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c'eft  une  efpérance  que  je  joins  à 
toutes  les  autres ,  il  y  aura  encore 
place  pour  vous  dans  mon  petit  ca- 
binet i  je  ne  vous  entretiendrai  plus 
que  de  notre  nouvel  établiiïement  , 
il  w.e  femble  qu'il  n'y  a  plus  que 
cela  dans  le  monde.  Adieu ,  ma  chère 
amie. 


— '-—  ^Ttii^-Kr^  • 


LETTRE    LXXVL 

De  fa  même  y  à  la  même. 


M 


A  chère  amie  ,  tout  va  bien  ,  je 
me  fais  un  plaifir  de  vous  le  dire  ', 
tout  fuccède  à  mes  vœux  j  depuis  \ 
ma  dernière  lettre  ,  ils  n'ont  pas 
rencontré  le  moindre  obftacle  ,•  tout 
s'etl  arrangé  comme  je  vous  l'a- 
vois  annoncé  :  j'ai  le  bonheur  que 
mes  parens  n'ont  pas  changé  un  iuf- 
tant  de  faqon  de  peni'er  ,  quelques 
petites    circonfiances   même  leur  oas 
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fait    fenîir  la   néceflité    de    fuivrc  le 
parti  que  nous^avons  pris  ;   riniiépen- 
dance  eft  le  bien  précieux  qu'il  nous 
refte  ,  &  nous   en  jouirons  en   dépit 
de    la   faulTe  pitié  :  je  ferois  ingrate  , 
cependant  ,  û  je  ne  rendois  pas  juf- 
tice  aux  fentimens  que   Ton   m'a   té- 
moignés ,   j'ai   vu   couler    des    larmes 
fur  mon  infortune  ,  &   elles  font 'les 
marques  de  l'intérêt  fincère  ;  je  vous 
ai  dit   comment  toutes  mes  amies   fe 
font  emprelfées,  dés  le  commencement, 
à  me   montrer  leur   fendbilité  ,    j'au- 
rois   pu   en    jouir ,  &  fi  je  m'y  fuis 
refufée  ,   ce   n'eft  pas   que  ma  vanité 
en  fûuifrit   ;    notre  pauvreté  ne  m'a 
)as  encore  humiliée    un   inRant.    J'ai 
bien  vu,    cependant   ,    l'eifet    qu'elle 
faifoit  fur  l'opinion  de  p'.ufieurs  per- 
fonnes  :   leur  fon  de   voix,   qui   mar- 
que   fi   bien    la   pitié  ,   leurs    paroles 
difcrètes   ,   leurs      regrets    larmoyans 
fur   le   paiTé  ,   marquoient  notre   con- 
damnation ,  &  leur  confidération  pour 
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'nous  eft  ftirement  au  niveau  de  notre 
fortune  :    j'ai,  remarque  avec  plus  de 
chngrin    que    quelques-unes    de   mes 
amies ,    dans  le   peu   de  momens   que 
nous  avons  été  enfernble  ,   fe  condui- 
foient   avec  moi   comme  Ci  j'avois  eu 
quelques  torts  ,  comme  fi  je  méritois 
à  peine  ce  qu'elles  me  temoignoient  5 
celles-là    ne    font    pas   revenues    chez 
ftioi  j    comme   je  fuis  fenfible  à  tout 
ce  qui   vient   de  la   part    des    autres, 
j'ai   d'abord    cherché    fi    j'avois   quel- 
que chofe  à  me  reprocher  :   ma  con- 
duite eft  pure  vis-à-vis  de  la  terre  en- 
tière, elle  défie  l'ardeur  de  la  critique 
la  plus   rigoureufe  :  j'ai  confondu  ces 
petits  incidens  avec  les    inconvéniens 
&  les   inconféquences  de  l'humanité ,* 
&  c'eft   moi  qui  ai  de  la  pitié  :  Mlle; 
de  Mi r for  a  eu  particulièrement  avec 
moi   une   conduite  fingulière  j   elle   a 
d'abord  fait  demander  à  me  voir  ,   j'ai 
toujours  fait  répondre   à  fcs  meflages 
^ue  je  ne  pouvois   pas  la   recevoir  ; 


C 
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il  y  a  très -loiigtems  que  je  n'ai  pas 
entendu    parler    d'elle  j    hier   elle    m'a 
fait  dire  qu'elle  viendroit  chez  moi   à 
g.  heures  du.  Toir  ,.  &   q:U'eIle    fouhai- 
toicde  n'y  trouver  .pedonne  ;  je  n'ai 
pas.  compris   fou  ;  meflage  ,   &  j'ai  re- 
fufé  ,h    bonne   .vjllte  ;    j'ai    mis    au 
nombre    de    mes    confolations    de   ne 
pas    revoir   cette   bonne    amie  :    dans 
ce    momçnt   je  fouhaite  plus    que  ja- 
mais de  ne  voir.perfo'nne  ;  je  crains  les 
offres  de  feçours,lcs  confolations,  même 
le  facrificeductems  que  l'on  pafleroit  avec 
moi,;  jepenfe  uniquement  à  l'exécution 
du  parti  que  nous  avons  pris ,  &  je  ne 
puis,  m'en  diftraire  un  inftant:  les  ré- 
parationsT  de   notre   nouvelle  demeure 
avancent  ;   on  met   des  doubles   fenê- 
très  de;  papier,  du  ,  côté    de   la    bile  j 
les   portes  ,  les   autres   fenêtres  feront 
bien  garnies  contre  le  froid  ;  Mr.  de 
Çiilîî.ypiUe  à  tout  avec  un  intérêt  &  une 
a(ftlvite     charmante  ;    il     dirige   ,    il 
i^relfe"  les   ouvriers  j  mon   père  y  va 
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le  matin  &  le  foir  ,  quelquefois  il  re- 
vient fort  trifte  j    je  le  careife,  je  le 
cnnfole  ,  il  arrête  mes  pleurs  ,  &  nous 
reprenons  des  forces   &  des  efpéran- 
ces   pour   l'avenir  j    d'autres    fois   il: 
rapporte  un  air  ferein  Se  content  j  je 
juge  qu'il    a   apperqu    que    nous    ne 
foutfririons   pas  ,   que    nous    ferions 
heureux  ;  alors  j'ai  une  véritable  joie, 
je  la   lui  communique  ,   &  nous  ref- 
fenjtons  un  foulagement  qui  nous  fait 
oublier   nos  peines.  Ma  mère  ell  plus 
tranquille  ,    &  fon   caradère  facile  la 
laifle  penfer  à    fes  arrangemens   per- 
fonnels  j  elle  prépare  fes  petites  com- 
modités, elle  fe  fait  de  petites  jouif- 
fanccs  ,  Si,  elle    pourvoit  au  bien-être 
que  comporte  notre  fituation  ;  c'eft-la 
l'effet  de  fon  bon  cfprit.  La  chambre 
de  mes  parens   fera  très  bonne  ,  il  y 
a  une  petite    cheminée  ,  &  auflî  un 
très-bon  fourneau  avec  une  çavctte.  (^J 


(  *  ;  Lics  cavettes  ne  font  connues  qu'en 

Vous 
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Vous  avez  peut-être  oublié  ,  ma  chère 
amie  ,  tout  l'agrément  des  cavettes, 
comment  on  y  reiTent  une  chaleui 
douce  ,  comment  on  s'y  livre  à  la 
conftaace  ,  comment  les  pieds  y  font 
au  chaud ,    &   le    cœur   à    fou  aife  ; 


SuiïTe  ,  particulièrement  dans  la  SuifTe  Fran- 
qoife  ;    c'eft  à  caufe   de  cela  que  l'on  ne- 
peut  pas   leur   donner  un  autre   nom  que 
celui  qu'elles  portent ,  qui'n'eft  pas  François. 
Les  cavettes  font  un  retranchement  fait  à 
côté  du  fourneau,   où   font  pratiquées  des 
marches   d'efcaliers,    qui  font  faites  de   la 
même   fayance    que    le    fourneau  ;  ils  s'é- 
chauffent   de    même ,  &    on  peut  s'y  af- 
feoir  :  le  foir  il  y  fait  une  chaleur  douce, 
&     on     s'y      chauffe     plus     agréablement 
&    plus    décemment  que  devant  une   che- 
minée,  c'eft    une    faveur    de  l'amitié   que 
d'être  admis  à  la  cavette  ;  quelquefois  l'a- 
mour en  profite  ;  &  toujours  elle  infpire  la 
confiance  :  le  luxe  qui  a  détruit  les  fourneaux 
a  auffi  emporté  les    cavettes ,  c'efl  un  des 
maux   qu'il  a  fait  à  l'amitié  ,    dont   il  cft 
toujours  l'ennemi. 

Tom&  FIL  B 
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c'eft  le  fîége  de  la  franchi fe,  &  ramî- 
t'ié  y  eft  fans  défiance  ;  c'eft  là  où  je 
place  tous  mes  plaifirs  de  Thiver  pro- 
chain ,  nous  y  ferons  fouvent  en  fa- 
mille ,  &  mes  parens  me  raconteront 
les  premières  années  de  leur  vie:  je 
cherche  en  fuite  qui  eft- ce  qui  pourroit 
y  être  admis  ;  je  vous  tends  les  bras , 
&  vous  êtes  H  loin  î  Venez ,  ma  chère 
amie,  j'ai  tant  ée  chofes  à  vous  dire, 
ïious  avons  à  caufer  pour  tout  l'hiver; 
mais  ce  bonheur  n'eft  pas  poilible, 
&  je  m'en  défefpère.  Mr.  de  Clilîî  > 
JVIr.  de  Marville  pourroient  être 
requs  quelquefois  à  la  cavette,  je  ne 
connois  qu'eux  qui  puifTent  avoir  ce 
privilège.  Je  n'ai  point  d'amie  qui 
ïie  dédaigne  cette  place  ,  &  je  ne 
ïes  mettrai  pas  à  cette  épreuve.  II 
çft  toujours  décidé  que  nous  ferons 
un  encan  de  tout  ce  qui  nous  devient 
inutile  :  je  voulois  y  mettre  mes 
dentelles ,  mes  gazes,  mes  chapeaux  , 
mes  plumes ,  mes  confîdérations ,  mes 
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robes  de  foiej  un  refl^e  de  vanité  & 
de  mauvaife  honte  m'en  a  détourné  j 
j'ai  fait  venir  une  nriarchande  de 
modes  &  j'ai  pris  l'nrgent  qu'elle  a 
voulu  me  donner  j  il  fera  employé  à 
faire  des  habits  d'hiver  à  Henriette  » 
à  arranger  mon  cabinet  ,  &  à  me 
procurer  les  meubles  qui  me  font  né- 
ceflaires  ;  ce  cabinet  étoit  la  chambre 
de  décharge  &  de  provifions  des 
vignerons  ,  &  à  caufe  de  cela  les  fe- 
nêtres fe  trouvent  garnies  de  barreaux 
de  feri  c'eft  une  défcnfe  contre  la 
pofîibilité  d'entrer  depuis  le  jardin  qui 
eft  de  plain-pied.  Mr.  de  Ciiiîi  vou- 
ioit  faire  faire  une  cheminée  dans  ce 
cabinet,  je  m'y  fuis  oppofee  ;  je  ferai 
fouvent  à  la  cuifine,  &  toujours  avec 
mes  parens ,  je  ne  veux  rien  qui  me 
fépare  d'eux  :  le  befoin  d'un  domef- 
tique  a  été  difcuté ,  &  n'a  pas  été  le 
plus  aifé  à  arranger  :  nous  avons  bien 
calculé  ,  &  nous  avons  trouvé  qu'il 
étoit  impollible  d'avoir  une  fervante  - 
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nous  avons  averti  tous  nos  domeîli- 
ques  que  bientôt  nous  ferions  obligés 
de  les  renvoyer  ;  tous  vouloient  ref- 
ter  lans  gages  ,  &  veulent  nous  fer- 
vir  jufqu'au  dernier  moment.  Cepen- 
dant nous  avons  renvoyé  le  laquais 
&  la  fille  de  cuifine.  La  veuve  d'un 
de  nos  anciens  vignerons ,  qui  a  en- 
tendu parler  de  nos  malheurs  ,  efi: 
venue  nous  offrir  les  fervices  &  tout 
ce  qu'elle  poiTéde  ,•  elle  demeure  avec 
fes  en  fans  près  de  la  maifon  que  nous 
allons  habiter  :  nous  nous  fommes 
arrangés  avec  elle  ,  elle  fera  tout  le 
fervice  pénible  de  la  maifon  ,  on  lui 
donnera  quelqu'argent  ,  &  pour  ache- 
ver de  la  fatisfaire ,  j'apprendrai  à  lire 
&.  à  écrire  à  fes  entans,  ce  fera  une 
occupation  utile  &  agréable.  Il  n'y  a 
pas  un  de  nos  arrangemens  où  je  ne 
voie  un  plaifir  pour  moi.  Je  n'ai  pas 
encore  été  dans  notre  maifon  j  j'ai  la 
plus  grande  répugnance  à  fortir  ;  tout 
le  monde  s'cll  occupé  de  nos  malheurs. 
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&  dans  la  rue  je  verrois  les  yeux  fe 
tourner  fur  moi  ;  je  ne  veux  pas  at- 
tirer les  regards  ,    je   ne  les  foutien- 
drois  qu'en  fouifrant,  j'ai  encore  cette 
foibleire  }  j'ai  auffi  peur  de  vous ,  ma 
chère  amie  :    vous    vous    oppoferez  à 
notre   établiflement  de  pauvres  gens  î 
vous  écrirez  ,  vous  voudrez    agir  & 
travailler  pour  nous ,   &  employer  les 
perfonnes  que  vous   croirez  avoir  le 
pouvoir    de    nous    faire    changer    de 
parti....    En  vérité,  je   penfe  que  je 
ne  veux  pas  vous  envoyer  ma  lettre 
que  nous  ne  foyions  établis  dans  no- 
tre maifon  ,    j'aurai   du    plaifir    à    la 
datter  de-là.  ïl  m'en  coûtera  cependant 
de  vous  hilTer  (1  lûng-rems  fans  vO'ùS 
parler  de  nous  :  je  voudrois  vous  dire 
de  n'être  point  en   peine  ;  vous  fouF- 
frirez  un  peu,  mais   dans  notre  fitua- 
tion  ,   nous    ne    pouvons    que    faire 
foufFrir  nos  amis  ,  &  alors  je  ne  dois 
pas  vous    ménager.    Je    vous    quitte 
donc  ,  ma  chère  amie ,  pour  lO  jours  9 
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peut-être   pour    douze  >    les    ouvriers 
font  Cl  leius  !  Mr.  de  ClJlE  les  prelTe 
cependant,  il  s'efl:  fliit  une  vraie  oc- 
cupation de  nos  réparations;  nous  les 
payons    avec  l'argent  de    notre   vaif- 
feile  ,  qui  a   été  vendue  il  y  a  quel- 
ques jours  j   l'encan    Ce  fera    lorfque 
nous  aurons  q.uitté  cette  mai  Ton  ;  nous 
.arrangeons    tout   pour    cela,,  je    fais 
i'inventaire  ,  j'accommode  les  meubles 
pour    qu'ils  le  vendent  bien.  Je  n'a^ 
vois     jamais    penfé    à     l'argent  ;  au- 
jourd'hui   je   voudrois     en   faire    de 
de  tout  ce  que  je  rencontre  ,•  je  mets 
des  prix  à  tout,  je  calcule  tout ,  j'eCv 
time    la    moindre    jouifTance  ,    &  je 
trouve   prefque  toujours  que  l'argent 
vaut  mieux  ;    ma   grande    ambition ,. 
ma  chère  amie,  eft   que    mes  parens 
ne  fouffrent  que  le    moins   poflible,^ 
&  c'eft  là-defTus    que   je  mefure  tout 
«e  qui  fe  fait.  Adieu  donc  >  ma  chère 
Sophie  j  jufques  à  ce  que  je  fois  dans 
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la  demeure  que    le    bon    Diea  nous 
laiife ,  &  dont  je    le   bénis. 

De  notre  humble  demeure. . .  En* 
tendez- vous  ,  ma  chère  amie  ,  c'ed 
d'aujourd'hui  que  nous  y  fommes  , 
&  il  y  a  quinze  jours  que  j'ai  quitté 
cette  lettre?  ce  qui  nous  a  retardé,' 
c'ell  un  tambour  en  ménuiferie  qu'il 
a  fallu  faire  à  l'entrée  de  la  cuiiine  s> 
il  nous  garantit  du  froid,  &  il  nous 
éloigne  de  la  rue  ,  il  étoit  nécefTaire- 
Vous  comprenez  que  j'ai  eu  bien  à 
faire ,  &  que  notre  établiifement  m'a 
donné  quelque  peine  :  c'eft  de  ce 
jour  que  nous  y  fommes  j  nous  n'a- 
vons pas  quitté  notre  maifon  fans 
répandre  des  larmes  j  j'en  ai  verfé 
abondamment  en  voyant  ,mon  père 
&  ma  mère  quitter  leurdemeurej  » 
leur  âge  ,  fe  placer  dans  un  domicile 
étroit ,  reflerré ,  incommode  ,  eft  un 
malheur  que  j'ai  fenti  jufqu'au  fond 
de  l'ame.  Ils  dévoient  fe  flatter  de 
finir  leurs  jours  plas  beureufementjj 
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}c  n'y  peu  Te  point  fans  avoir  le  cœur 
ferré,  &  ce  fera  fouvent   le   fujet  de 
iRes  regrets  -,    cependant   ils    ne  fouf- 
frent  peint,  ils  ne  foufFriront  point  , 
je  puis  refpërer.  Nous  femmes   venus 
(de   nuit   dans    la  voiture  des    Cliffi  ; 
tout  étoit  arrangé  pour   que  mes  pa- 
ïens    (iiflent   bien    en    arrivant  ;    ils 
ont  trouvé  tout  ce  qu'il  falioit  pour 
Jcurs  commodités.  Jeanne  qui    eft  la 
femme     qui    nous     fert ,   nous  avoit 
préparé   un   petit   fouper   que   je   lui 
avois   ordonné  •,  elle  n'eft  pas    bonne 
cuifiniére  ,    mais    nos    repas     feront 
meilleurs  à   l'avenir  :  nous  avons  été 
«xtrêmement  émus  ,  attendris,  en  pre- 
nant congé   de    nos  domeftiques  j    ils 
ne    vouloient    point    de    gages  ,    ils 
avoient  été  heureux  ,  il  n'avoit  rien 
înanqué  à  leur   bien-être,   ils  le   di- 
foient  ,.en  ajoutant  qu'ils  ne  vouloient 
point  d'argent ,  &  qu'ils  avoient  aifez 
•7apné  d'être    chez  nous.   La   femme- 
de  thambre  de  ma  mère  vouloit  abio- 
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lument  refter  auprès  d'elle ,  &  la  fer- 
vir  pour  rien  ;  l'année  entière  de  leurs 
gages  leur  a  été  payée  ,  &  nous  avons 
tous  pleuré  en  nous  réparant  :  l'at- 
tachement &  le  défintéreflement  de 
ces  pauvres  gens  m'a  touchée  vivementi 
je  les  ai  embrafle  de  tout  mon  cœur  : 
en  vérité,  il  ne  Faut  méprifer  aucun 
mortel ,  la  vertu  &  la  fenfibilité  peu- 
vent fe  trouver  partout.  Cette  fcène 
touchante  nous  a  lailTé  de  la  trifteire , 
&  elle  ne  nous  a  pas  quittés  de  tout  le 
foir.  Mon  père  &  ma  mère  fe  font 
placés  dans  leurs  fauteuils  ordinaires, 
qu'ils  ont  trouvé  dans  leur  chambre 
près  de  la  cheminée  ,  où  il  y  avoit 
du  feu  :  j'ctois  au  milieu  d'eux  ;  nous 
avons  été  très  -  long  -  tems  fans  rien 
dire;  je  crois  que  nous  cherchions  à 
nous  montrer  réciproquement  une 
fermeté  que  nous  n'avions  pas.  Ma 
mère  a  jeté  les  yeux  fur  la  chambre  > 
elle  a  vu  tous  les  meubles  qui  étoienc 
ordinairement  dans  la  fienne.  Jeanne 
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«ft  venue  nous  dire  que  le  fouper 
étoit  fervi ,  j'ai  donné  le  bras  à  ma^ 
mère  ,  nous  fomrnes  p^tÇés  à  la  cui- 
fine,  &  tous  les  trois  nous  avons  afî 
fédlé  une  contenante  qui  vouloir 
marquer  du  conrcntement  :  comme 
la  cuifine  eft  aUVz  grande  ,  on  a- 
fait  un  plancher  dans  un  des  bouts», 
&  ce  fera  notre-  chambre  à  manger  r 
nous  iommes  reftés  très-peu  de  tems 
à  tcib'e  :  après  le  fouper  nous  avons 
pu  ù\re  la  converfation  beaucoup 
plus  librement  j  nous  nous  fommes 
occupés  dé  notre  arrangement  adluel. 
En  examiiiant  ,  nous  avons  trouvé  que 
nos  {oi.'lfi  ances  ne  tenoient  qu'à  de« 
habitudes  que  nous  pouvions  chan* 
ger  fans  beaucoup  de  peine  :  nous 
avons  mefuré  notre  dépenfe  fur  notre 
rente  ,  dont  nous  avons  dans  ce  mo- 
ment les  6  mois,  &  qu'il  ne  faut  pas 
excéJer  :  d'abord  il  a  été  décidé  que 
ma  mère  auroit  tous  les  m:ttins  fou 
féifé.  à  la.  crèjne  5  auiii  bon  qu'il  fein- 
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pofnble ,  mon  père  &  moî  nous  de-' 
|€Ûnerons  du  pain  &  du  lait ,  fuivant 
notre  faim  ;  c'elt  beaucoup  la  faim  qui 
dirigera  notre  euifine  j  nous  dînerons 
tard ,  ce  fera  notre  repas ,  le  goûtet 
fera  fuppriroé  ,  peut-être  auffi  le  fou- 
perj  on  mangera  quelque  chofe  fans- 
fe  mettre  à  table  ;  nous  verrons  ce 
que  nous  pourrons  faire  là-delTus  ^ 
nous  trouvons  déjà  que  les  quatre 
repas  que  l'on  fait  ici  font  une  ma- 
nière de  vivre  bien  animale  ;  nous 
avons  veillé  très-tard,  en  nous  entre- 
tenant fur  tous  ces  objets.  Nous 
n'avons  pas  oublié  les  amis  que  nous 
verrions ,  &  qui  nous  refteroient  at-.; 
tachés  :  nous  n'en  avons  pas  vu  une 
grande  foule,  &  c'eft  ce  qu'il  nous 
faut.  J'ai  aidé  ma  mère  à  fe  coucher," 
&  j'ai  cherché  à  lui  faire  oublier  fs 
femme-de-chambre.  Je  me  fuis  retirée 
dans  mon  cabinet.  Henriette,  que  j'a« 
^©is   fiait   coucher  de  bonne  heure  ,4 

B  y\ 


(     3^    ) 

dormoit  profoiidémeat  j  les  enfant 
font  bientôt  liiftraits  par  la  diverfitc 
des  objets  ,  le  mouvement  les  amule  i 
Henriette  a  pleuré  quelquefois ,  fur- 
tout  en  prenant  congé  des  domefti- 
ques  î  mais  bientôt  elle  s'eft  confolée 
en  s'occupanî  des  petits  (ervices  qu'elle 
peut  nous  rendre.  J'ai  trouvé  dans 
mon  cabinet  ma  table  à  écrire  de 
faptn,  je  n'ai  pas  voulu  prendre  mon 
bureau  qui  tenoit  trop  de  place ,  & 
i-qui  ne  fert  qu'à  un  feul  ufage.  J'a- 
vois  rangé  mes  papiers  dans  le  tiroir 
de  la  table  ,  j'y  ai  trouvé  cette  lettre 
que  j'avois  commencée  il  y  a  environ 
quinze  jours  :  je  me  fuis  fait  un 
plaifir  de  la  continuer,  &de  vous  dire 
îes  eommencemens  de  notre  nouvelle 
"vie.  ïl  me  femble  que  mes  parens 
lepcfent  tranquillement  ;  c'eft  une 
douceur  pour  moi  de  pouvoir  en 
juger ,  &  d'être  û  près  d'eux.  Je  vais 
auffi  me  coucher  dans  mon  lit  de  re- 
jBos  5  je  fuis  sure  qu'il  fera  très- bon  ' 
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j'ai  trouvé  de  la  place  pour  cslui 
d'Henriette  ,  celle  qui  me  refte  fuf- 
fit  précifémciit  pour  une  chaife,  & 
pour  m'habiller.  Demain  matin  je  fer- 
merai ma  lettre  ;  j'ai  une  petite  pro- 
vifion  de  papier,  je  pourrai  toujours 
vous  écrire,  c'eft  le  befoin  de  ma  vie. 
Bon  foir  ,  ma   chère  amie. 

La  nuit  n'a  pas  été  auiîî  bonne 
que  je  l'avois  efpéré  d'abord  ;  je  n'ai 
point  dormi  ,  j'ai  entendu  fou  vent 
les  plaintes  de  mes  parens ,  j'ai  été 
une  fois  vers  eux  ,  mais  ils  n  avoient 
point  de  mal.  Je  me  fuis  levée  de 
bon  matin  i  j'entends  déjà  la  bonne 
Jeanne  dans  la  cuilîne  ,  je  vais  vite 
feire  le  café  de  ma  mère.  Adieu  ,  ma 
chère  amie  ;  ne  voulez- vous  pas  que 
je  vous  écrive  toujours. 
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LETTRE  LXXVIL 

JDe^  la  mênua 

Je  vois,  par  votre  lettre,  ma  cîière 
amie ,  que  vous  êtes  en  peine  de  nous-j 
vos  allarmes  >  votre  fenfibilité  fur  no- 
tre fort  m'ont  touchée  ;  j'ai  bien  re» 
connu  l'expreffion  de  vos  fentimens  ;• 
je  ne  me  fuis  point  laiflee  abattre  5 
au  contraire,  votre  tendre  compaf'. 
jîon  m'a  donné  des  forces.  En  vérité  j 
ma  chère  amie ,  il  me  femble  que  les 
revers  de  la  fortune  ne  font  pas  (î 
difficiles  à  fupporter  j  l'amour-propre 
a  auffi  fes  reffourccs  dans  la  pauvre^, 
té  ;  l'art  de  fe  contenter  d'un  étroit 
nécelfaire  vaut  bien  l'habitude  d'em- 
ployer un  fuperBu.  Je  ne  fais  lequel 
donne  le  plus  de  peine  :  comme  dans 
l'emploi  du  fuperflu  il  faut  toujours 
j  comprendre  Us  autres  %  la  diâkuUé 
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«fe  leur  plaire  &  de  les  contenter,  y 
attache  toujours  une  peine  que  nous 
ne  fentirons  plus  ,  &  \g  m'en  re^ 
fouviendrai  toutes  les  fois  que  la  va- 
nité voudra  m-'afRiger  par  des  com* 
paraifons.  Je  n'ai  point  encore  eu 
befoin  de  cette  reiTource  ,  je  ne  re* 
grette  rien  ,  &  j'ai  le  bonheur  de  voir 
que  tous  les  jours  mes  parens  prennent 
la  même  faqon  de  penCer  que  moi; 
elle  n'ed  pas  un  effort  pour  ma  rai- 
fon  ;  j'ai  à  tout  moment  de  nouveaux 
plaUirs.  Le  lendemain  de  notre  entrée 
dans  la  maifon  ma  mère  trouva  foa 
café  excellent  ;  jamais  il  ne  lui  avoit 
paru  aufîi  bon:  après  le  déjeuner  elle 
a  voulu  s'habiller  pour  tout  le  jour; 
elle  palFa  dans  mon  cabinet,  je  la 
coétFai ,  je  rhabillai  j  pendant  ce  tems 
Jeanne  rangea  fà  chambre  ,  Hen^. 
riette  aida  tort  bien  Jeanne  ;  de 
tout  le  jour  ma  mère  ne  penfa  point 
à  Ton  falion  de  compagnie  :  dans  le 
même    luatia   nous    sntfindimss    di> 


.^% 
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bruit  à  la  cuifine ,  c'étoit  la  voix  àe 
JVÎde.  d'Arfilli ,  qui  difoit  très- fort, 
où  font- ils  ?  où  fe,  tiennent- ils  ? 
eft-ce  ici  leur  maifon  î  leur  cuifine? 
&  tout  de  fuite  elle  entre  ,  elle  faute 
au  cou  de  ma  mère  î  elle  embrafle 
mon  père,  elle  me  tient  dans  fes  bras  : 
en  répétant  mes  amis  !  mes  chers 
amis  !  eil-il  poilible  ?  elle  regarde  par- 
tout dans  la  chambre,elle  paife  dans  mon 
cabinet  ;  des  larmes  tombent  de  fes  yeux: 
jious  nous  alTeyons  auprès  d'elle  3  &  elle 
fait  des  plaintes  fur  le  fecret  que  l'on 
a  gardé  ;  on  lui  avoit  bien  dit  que 
nous  allions  loger  au  fauxbourg  y  elle 
avoit  cru  que  c'étoit  un  logement  que 
nous  avions  choifi  de  préférence ,  ou 
quelque  grande  maifon  que  nous 
avions  louée  ;  enfin  on  s'étoit  beau- 
coup occupé  de  nous  ,  &  on  n'avoit 
jamais  bien  fu  ce  que  nous  failions  ,  ni 
le  parti  que  nous  prendrions  j  on  avoit 
tout  dit,  excepté  la  vérité  :  elle  dit  aulfi 
fort  rapidement  que  l'on  avoit  aifuré 
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que  Mr.  de  St.  Ange  revenoit  de  Paris 
&  arrangeoit  tout  ;  c'eft  la  première 
fois  que  j'ai  entendu  prononcer  Ton 
nom  depuis  longtems  ,  ^  il  eft  incon- 
cevable que  l'on  puilfe  dire  une  chofe 
aufîi  impoffible  à  croire  :  nous  dîmes 
à  Mde.  d'Arfilli ,  que  c'étoit  bien  notre 
intention  que  notre  réfolurion  fut 
ignorée  &  reftât  dans  le  lecret  ,  que 
nous  avions  pris  nos  mefures  en  con- 
féquence  ,  que  perlonne  n'auroit  pu 
nous  faire  changer  d'avis  ,  que  nous 
comptions  fur  l'amirié  de  nos  amis  , 
mais  que  nous  voulions  être  indé- 
pendans ,  que  nous  étions  fâchés  d'être 
pauvres  ,  mais  que  nous  n'en  avions 
point  honte.  —  Il  eft  impoflîble  re- 
prit Mde.  d'ArfiUi  ,  que  vous  reftiez 
ici  ,  vous  êtes  trop  loin  de  tout  le 
monde  ,  &  cette  mauvaife  petite  mai- 
fon  ne  vous  convient  pas  ,  &  tout  de 
fuite  elle  entre  dans  le  détail  de  notre 
logement ,  elle  veut  le  voir  :  je  le  lui 
montre,  &  les  domeftiques  !  s'écria-t- 
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elle,  quand  elle  eut  tout  vu  :  nous 
n'en  avons  point  ,  lui  dis  je  tran- 
quillement ;  c'eft  impoffible  !  c'eft  im- 
pofîible  î  répèta-t  elle  plufieurs  fois  î 
elle  fort  un  rouleau  de  fa  poche  ,  elle 
le  pofe  fur  la  table  ,  en  difant  j  voilà 
ce  que  j'ai  de  trop  dans  ce  moment , 
vous  m'en  ferez  votre  billet  ;  vous 
ie  rendrez  quand  vous  pourrez  :  elle  ne 
nous  donne  pas  le  tems  de  répondre 
&  elle  s'échappe  :  mon  père  jugea 
qu'il  y  avoit  cent  louis  dans  le  rou- 
leau ;  j'écrivis  tout  de  fuite  un  billet  i 
plein  de  remerciemens  &  d'expref-  j 
fion  de  reconnoilTance  i  &  Jeanne  re-  i 
porta  le  tout  chez  Mde.  d'Arfilli.  Je 
venois  à  peine  d'expédier  le  melfage  , 
que  j'entends  frapper  à  la  porte  ,  je 
fais  ouvrir ,  c'eft  Mde.  de  Taninge  î 
elle  étoit  en  habit  de  cheval  du  matin 
très-élégant  j  elle  m'embralTe  ,  elle  me 
fait  des  amitiés  j  elle  refte  plufieurs  \ 
momens  fans  ofer  parler  de  raotre 
6tuation  j  enÊn  elle  me  dit  j  raa  chère 


(43    ) 

amie  ;  fai  été  très-longtems  fans  voa- 
loir  croire   ce    que  Ton  difoit  de  votre 
fortune  :  mais  dites -moi  donc  ce  que 
c'eft  que  ce   changement  de  demeure  ^ 
dont  on  fait  un   fi   grand   fecret  ,  & 
dont  on  parle  beaucoup  aujourd'hui  t 
on  difoit ,  il  eft   vrai ,  que  vous  aviez 
vendu  votre    maifon  ,  &    je   fais   qui 
l'a  achetée  ;  mais  il  y  a  tant  de  loge- 
mens  dans  la  ville ,  &  les  affaires  s'ar- 
rangent  toujours   :    eft-ce   léellement 
pour  tout  de  bon  que  vous  êtes  éta- 
blis ici  ?  c'eft  peut-être  en  attendant 
que  vous  alliez   dans  votre  charmante 
campagne  ,  où  vous  êtes  (î  bien  logés  j 
ma  chère  amie  ,    lui   dis -je  ,    nous 
n'avons   point   d'autre   logement  que 
celui -ci  :  —  mais  cette  chambre  n'efl: 
pas  mauvaife  :  le  fallon  de  compagnie 
eft  fans  doute  à  côté  ?  —  Nous  n'a- 
vons    point    de     fallon     de     compa- 
gnie, . .  mon  Dieu  !  on  peut  très-bien, re- 
prit Mde.  de  Taninge, recevoir  le  monde 
dans  le  falion  à  manger ,  &  même  c'eft 
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affez  commode   en    hiver; nom 

n'avons  point  de  fallon  à  manger  : 
comment  point  de  Hillon  à  manger  î 
vous  mangerez  dans  Tanti-chambre  , 
&  les  domeftiques  où  ,  fe  tiendront- 
ils   ?   nous   n'avons   ni  anti-ehambre , 

ni  domeftiques, ma  chère  amie, 

me  dit-elle  d'un  air  fcandalifé ,  c'eft 
impo'îible  ,  vous  vous  moquez  de 
mnv  :  dans  la  fortune  la  plus  délabrée  , 
il  refle  toujours  quelque  chofe  aux 
gens  comme  il  faut,  on  ne  fe  dépouille 
pas   de    tout  î   on  s'arrange ,    on   fait 

attendre, vous    voyez,   lui  dis- 

je  ce  qu'il  nous  refte  ,  &  nous 
fommes  arrangés ,  .  . . .  mais  au  moins , 
ma  ^lère  amie  ,  vous  viendrez  nie 
voir  très  -  fouvent  ;  il  faut  abfolu- 
ment  que  vous  foupiez  chez  moi 
deux  ou  itrois  fois  par  femaine  ,  il 
faut  fe  diltraire  ,  &  nous  rirons  : 
St.  Ange  ne  revient  il  pas  de  Paris? 
nous  avons  fait  des  foupers  fi  agréa- 
bles enfemble  :  Mde. ,  continua  - 1  •  elle 
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en  s'adreffant  à  ma  mère  ?  je  vous 
prie  de  permettre  que  Mlle,  votre 
fille  vienne  fouvent  chez  moi  :  elle  nous 
Et  enfuite  beaucoup  d'amitiés ,  elle  nous 
dit  beaucoup  de  politeifes  ,  &  elle 
nous  quitta  en  répétant  que  je  de- 
vois  aller  la  voir  très-fouvent  y  nous  ne 
fimes  aucune  réflexion  fur  cette  vi- 
fite  :  mon  père  alla  examiner  notre 
petit  jardin ,  ma  mère  arrangea  fes 
affaires  ,  moi  j'allai  travailler  au  dîner 
avec  Henriette  &  Jeanne  ;  nous  di- 
nàmes  très -tard,  après  5  heures  ;  le 
diner  fe  trouva  très-bon  ;  &  c'eft  en- 
core un  plaifîr  que  j'eus  :  j'en  jouiiTois  en 
voyant  mes  parens  manger  de  bon 
appétit.  Nous  étions  encore  à  table  , 
lorfque  Mr.  de  Marville  entra ,  il  dit 
peu  de  chofe  ,  il  n'arrêta  fes  yeux  fur 
rien'  ;  il  y  avoit  encore  une  chaife 
dans  la  cuifine  ,  il  la  prit  comme  (l 
toute  fa  viefHl  nous  eût  vu  au  même 
endroit-  :  il  fe  mit  auprès  de  nous  ', 
cependant  il  avoit  un  peu  de  peine  à 
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parler  ,  Tes  yeux  ne  fe  fixoient  fur 
rien  i  on  ne  difoit  que  des  phrafes 
incerrompues  &  fans  fuite  :  cependant 
nous  étions  plus  difpofés  à  la  gaieté 
qu'à  la  trifleife.  Je  vois  Mr.  que 
vous  êtes  en  peine  de  nous  ,  lui  dis- 
je  :  eh  bien  î  nous  ne  fouiïrons  point , 
feulement  de  tems  en  tems  la  vanité 
vient  nous  donner  des  regrets  i  nous 
les  repouiîons  tant  bien  que  mal ,  & 
nous  penfons  à  notre  premier  nécef- 
faire  ,  nous  n'avons  plus  la  peine  de 
nous  occuper^du  fuperflu  ;  nous  man- 
geons quand  nous  avous  faim  ;  mais  je 
crois  que  ce  n'eft  pas  une  économie, 
car  nous  avons  mangé  tout  notre  diné 
&  je  comptois  qu'il  relleroit  quelque 
chofe  pour  le  fouper  ,  mais  peut-être 
que  nous  n'aurons  pas  faim  ce  foir; 
il  ne  voulut  point  fe  prêter  à  ma 
gaieté  ;  nous  paffâraes  dans  la  cham- 
bre &  il  fut  encore  plus  trifte  ;  cepen- 
dant il  alloit  commencer  une  conver- 
ffition  avec  mes  parens ,  lorlque  Jeanne 
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vînt  nous  dire  qu'il  y  avoit  là  im 
monfieur  confeiller  ,  nous  jugeâmes 
que  c'étoit  Mr.  Dutcrrier ,  &  mon 
père  ne  voulut  pas  le  renvoyer  ;  je 
ne  vous  dirai  pas  les  exclamations  , 
les  queftions  qui  n'attendoient  point 
de  réponfe  ,  les  regrets  fur  le  paiFé  , 
les  confeils  fur  le  préfent  :  je  n'ai 
retenu  qu'une  réponfe  de  mon  père 
à  un  difcours  qui  commençoit  par  ; 
vous  étiez  (1  bien  ,  &    fi   vous  aviez 

voulu je   voulois  ,    interrompit 

mon  père  ?  que  ma  Elle  fut  affez 
riche  pour  fe  marier  fuivant  fon  goût, 
&  que  dans  fon  choix  elle  n'eût  pas 
befoin  d'avoir  égard  à  la  fortune  j  je 
voulois  qu'elle  ne  fut  pas  obligée 
d'époufer  un  fot  pour  fa  fortune  , 
ou  être  malheureufe  avec  un  homme 
qui  ne  fut  pas  riche  ,  c'étoit  mon 
ambition,  &  cette  ambition  m'a  rendu 
mprudent  ',  j'ai  la  confolation  que 
na  femme  «Se  ma  fille  ont  un  bon 
cfpritj  &  nous  pouvons  encore  être 
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heureux  en  ne  dépendant  de  pcr- 
fonne  :  vous  pourriez  ,  reprit  Mr.  Du- 
terrier  ,  d'un  ton  affable  &  amical  ,  pen- 
1er  à  la  charge  de  L  *.  Bl.  M*** 
eft  vieux  &  très  -  malade  ,  il  n'ira 
pas  loin  &  vos  amis  vous  ferviront; 
je  ne  faurois ,  répondit  mon  père  , 
compter  fur  la  vie  ou  fur  la  mort  de 
perfonne  pour  m'arranger  :  mon  in- 
tention eft  bien  de  chercher  quel- 
qu'occupation  ;  j'ai  remarqué  que  les 
payfans  ont  fouvent  befoin  de  lu- 
mières &  de  directions  dans  leurs  af- 
faires }  ils  font  toujours  difpofés  à 
avoir  des  procès  pour  leurs  partages , 
pour  leurs  poiîelîîons  ;  je  leur  offri- 
rai mes  fecours  ,  je  ne  prendrai  jamais 
d'argent  i  mais  je  ne  refuferai  pas 
ce  qu'ils  donneront  du  produit  de' 
leur  terres  &  de  leur  travail  :  c'eft 
un  échange  que  nous  ferons ,  &  je 
les  empêcherai  d'être  tiop  généreux; 
je  veux  dés  demain  fcure  connoître 
raou  intention  dans  les  villages  voi- 

Hns , 


(    49     ) 

fiîis ,  je  fautai  au  cou  de  mon  père  ^' 
je  rembralîai  les  larmes  aux  yeux  ,    & 
dans    mon    attendriffement  je  ne   pus 
liîi  dire  que  mon  père  î   mon  tendre 
père!  Mf.Duterrieriextrêmement  éton- 
né de   ce   qu'il  voyoit  &  de    ce  qu'il 
avoit  entendy  ,  nous  fit   des  eompli- 
mens  ,  nous   dit    des    chofes    qui    ne 
fignifioient  rien  j  mon   père    l'accom- 
pagna jufques  à  la  rue,  en  lui  faifant 
toutes    iortes    d'amitiés   :    toutes    ces 
viiKes     nous    laiiTèrent     peu     de    fa* 
tisFacTiion ,   &  il    me  fcmble   que   nos 
chers  amis    ne   nous    ont   fait   encore 
que  du  mal  ,     ce  n'eft  pas  leur  faute, 
c'efl:  une  fuite  de  notre  poiition  :  quand 
ce  premier  m.oment  de  notre  écablif- 
fement  fera  palîe  ,    nous  retrouverons 
leur  amitié  i    ils     s'accoutumeront   à 
notre   lituation,  &    nous  jouirons  de 
leur  fociéte  ,   autant  -que  cela  pourra 
s'accorder    avec  leurs     convenances  3 
c'eft    tout  ce   qu'il   nous    faut,  &   ne 
fommes-nous  pas  trop  heureux  d'avoir 
Tome  Fil,  C 
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Mr.  (îe  ClilTi  &  Mr.  de  Marvilîc; 
des  amis  comme  eux  feroient  oublier 
l'univers  entier  :  dans  nos  réflexions 
fur  ce  fujet ,  il  fut  convenu  que  nous 
ne  fuirions  perfonne,  qu'en  nous  tenant 
îibfolument  féparés  du  train  du  mon- 
de, nous  relierions  en  fociété  avec 
tous  ceux  qui  s'accommoderoient  de  la 
2iôtre  j  nous  refuferons  toute  efpèce 
d'invitation  ,  nous  fortirons  peu  ,  & 
en  hiver,  à  peu  près  point  du  tout  ;' 
rnoi  je  n'en  aurai  jamais  le  tems ,  le 
foir  nous  ferons  heureux  de  rcfter 
enfemble  dans  notre  chambre,  qui  fera 
très- chaude  j  Mr.  &  Mde.  de  Cliiîî, 
Mr.  de  Marville  ,  ma  tante  Bonval 
y  viendront  quelquefois  ;  il  ne  nous 
en  faut  pas  davantage  :  je  ne  vous  ai 
rien  dit  de  ma  tante  dans  mes  der- 
nières lettres,  parce  que  vous  jugez 
parfaitement  de  fon  ientiment  &  de 
ia  conduite  avec  nousi  nous  lui  avons 
aufli  fait  un  myftère  de  notre  nou- 
vel établiiTemcat  :  elle  nous  dcnian- 
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3oit  fouvent  comment  nous  noiîs 
arrangerions,  elle  nous  faifoit  des  of- 
fres ,  elle  nous  preffoit  de  les  accep- 
ter ;  nous  lui  lailîîons  croire  que 
nous  ferions  fort  bien  logés  &  qu'il 
nous  reftoit  de  quoi  vivre  :  comme 
elle  a  été  malade  pendant  quelques 
jours,  elle  a  ignoré  notre  changeaient 
de  demeure  jufqu'à  aujourd'hui ,  qu'un 
nieflage  qu'elle  avoit  envoyé  à  notre 
^maifon  eft^venu  ici  ;  je  lui  ai  écrit  pour 
lui  rendre  raifon  de  tout  ce  qui 
nous  regarde  ;  fi  elle  ne  demeuroit 
pas  fi  loin  de  nous,  j'irois  la  voir; 
c'ed  cependant  ce  que  je  ferai ,  une 
fois  que  je  ferai  aflurée  qu'elle  eifc 
feule  i  je  ne  fais  pourquoi  dans  ce 
moment  je  crains  l'amitié  (k  l'intérêt 
que  l'on  nous  témoigne  ,  j'ai  peur 
que  l'on  ne  nous  dérange ,  &  que  pouc 
nous  faire  du  bien  ,  on  ne  nous  fafïè 
fouifrir ,  &  à  cette  occafion  ,  nous 
avons  encore  pris  l'engagement  de  ne 
xien  changer  à  notre  vie ,  de  ne  rie» 
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:a5Cepter  ,   &  de   eonferver  une  indé- 
pendance   dont    notre   pauvreté   nous 
fait  fentir  tout  le  prix.    Mr.  &  Mde. 
£e  Cliffi  font  venus  pafler  hier  la  foirée 
avec  nous  ;  nous  n'avons  jamais  été 
il  heureux ,   ce   n'étoit  pas   des   amis 
riches   qui   venoient  nous  voir,   c'é- 
toient  des  gens  qui   nous   aimoient  , 
^ui   fe  trouvoient    bien    avec    nous , 
qui  avoient  l'air   content ,  &  qui   pa- 
ïoiflbient  n'avoir  jamais  été  plus  riches 
que   nous  ;  c'eft  le  plaifir  qu'ils  nous 
donnèrent ,  &  je  crois  en  vérité  que 
aiotre  vanités  fait  en  tirer  parti  :  elle  di- 
Ibit  tout  bas,  on  peut  encore  être  bien 
chez  nous.   Nous  avons  trouvé  beau- 
eoup    de   complaifance    &    de     bonn^e 
volonté  dans     nos    nouveaux  voifins 
les  payfans,  &  en  "particuhcr  un  brave 
homme    nommé    Jean -Pierre    Dabiti 
nous    a   rendu    plufieurs    fervices  j    il 
demeure    aifez   près    de  nous  ,    il  eft 
"Vigneron  de  Mr.   de  Flamacour  ,    & 
.<ie  plus  frère  de  Henri  domeihque  de 
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«ampagne  de  Mr.  de  St.  Ange  :    «es: 
relations     m'ont     paru     fingulières  y. 
nous     ne    Tavons    plus   employé   de- 
puis  que   nous    les    connoilfons  ,    & 
il  a  été   bien    payé  j    fa    maiCon    ref- 
ferable    beaucoup   à   la    nôtre  ,  parce 
que  toutes  les   maifons  de  nos  payfaiis 
fe  reflemblent  :   depuis  que  nous  fom- 
mes  dans  ce  quartier  ,    nous  n'avons 
éprouvé  que  des  difpolitions  officieu- 
fes  de  nos  voifîns  j.  ils  ont  une  coni- 
pafîion    qui    ne    bleife    point    l'amouc 
propre,  &  une  envie  d'être  utiles  qui 
ne   paroît    pas    intéreflee  j     nous   fe- 
rons   comme    eux  ^    nous    tâcherofia 
aufîî   d'être  utiles  ;    il  n'y  a   pas   tou- 
jours  befoin  d'être   riche   pour  cela  % 
voilà  ,  ma   chère  amie  ,    comment   fe' 
font   paffés  les   quatre  premiers   jours 
de  notre    établilTement  j    notre   arran- 
gement   domeftique   a   pris   ion   pli  o 
il  ne  donne  point  de  peine,  &  il  ns- 
fait   fouffrir   perfonne  j    nos   foupers 
étoient  languiflans  ,  mon  père  &  ma. 

C  iJj 
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îhère  mangeoient  peu  ou  rien  ,  j'ai 
propofé  de  les  fupprimerj  quand  on 
aura  faim  on  fe  fera  apporter  quel- 
que chofe  fur  un  cabaret  :  l'impor- 
tant eft  ,  d'avoir  apperqu  que  notre 
rente  fuiïira  à  notre  dépenfe  :  ce  foir 
je  vous  écris  pendant  que  mes  pa- 
ïens repofent  ,  aujourd'hui  ils  ont 
été  un  peu  triftes  ,  nous  n'avons  vu 
perfonne  dans  la  foirée  ,  je  crois  que 
demain  je  leur  lirai  l'indigent  j  ce 
^rame  ranimera  peut-être  leur  courage, 
il  n'eft  pas  étonnant  que  l'habitude 
leprenne  fes  droits ,  c'eft  à  moi  à 
chercher  les  moyens  de  la  leur  faire 
oublier  :  je  ne  ceffe  d'y  travailler  à 
tous  les  inftans  ,  je  le  dois,  car  fon- 
cièrement c'eft  moi  qui  fuis  la  caufe 
de  tout  ,  &  c'eft  moi  qui  foufFre  le 
moins  :  ma  lettre  partira  demain,  peut- 
être  vous  dirai-je  encore  quelque  chofe 
avant  de  la  fermer  j  bon  foir,  ma  chère 

amie  j  il  eft  bien  tard 

Ce  matin  Mr.  &  Mlle,  de  Mirfor  nous 
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font  demander  de  les  recevoir  ;  je  faiâ 
répondre  que  nous  Tommes  hors  d'étaC 
d'avoir  eet  honneur.Ià  ,  ce  fera  une 
autre  fois  :  j'ai  une  répugnance  bien 
décidée  à  .revoir  cette  bonne  amie* 
Adieu  ,  ma  chère  Sophie  j  je  vais  or- 
donner ,  c'eft-à-dire,   faire  le  dîner. 
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LETTRE   LXXVIIL: 

St.  Angi  à   MarvilU, 


ui,  mon  cher  ami ,  ta  lettre  m'a 
mis  au  défefpoir  ,  je  ne  veux  pas 
examiner  Ç\  mes  remords  y  entrent 
pour  beaucoup  ;  mais  dis-moi,  Ci  je  i\'?ii 
que  des  raifons  pour  avoir  le  plus  prr-* 
fond  refpecl  pour  Ml!e.  de  Gernionui,  (i 
les  cho'es  fe  font  arrangées  de  ma- 
nière à  ce  qu'aucun  homme  n'ofe 
lui  adreifer  fes  vœux  &  fes  pcétcn- 
lions  5  fi  perfonne  ne  fent  comme  moi , 

C  iv 


(  ÎS  ) 

le  bonheur  fuprême  de  la  poiTéder-  i 
il  la  fortune  n'ofe  employer  fes 
droits  fur  elle  ,  fi  enfin  je  refte  feul 
à  l'adorer  avec  des  intentions  pures., 
efl-ce  un  malheur  dont  ie  doive  m'afBi- 
ger  bien  fincèrement  ?  J'aime  Mlle. 
de  Germolàn,  comme  je  l'ai  toujours 
aimée  à  caufe  de  fes  charmes,  à  caufe 
de  fa  beauté',  parce  qu'elle  eft  une  -  | 
fille  charmante  ;  à  cet  attrait  naturel 
s'efl;  joint  un  fentiment  profond^  qui 
m'a  été  inlpiré  par  fon  efprit  ,  par 
fts  qualités  ,  par  fon  caradlère  , 
par  fes  vertus  i  mon  cœur  &  m.Qn 
imagination  ont  placé  la  félicité  fu- 
prême dans  le  bonheur  d'être  auprès 
d'elle,  de  vivre  avec  elle,  de  ne  voir-, 
de  n'aimer  qu'elle,  d'avoir  les  mêmes 
intérêts  ,  enfin  ,  de  confondre  ma  vie 
<avec  la  fienne.  Ce  fentiment  ne  me 
quitte  plus  ,  &  jamais  je  ne  l'ai  éprou- 
vé auiîi  vivement  que  depuis  que  je 
fuis  loin  d'elle  ;  que  depuis  que  je  fuis 
à  Paris  ,  où  la  variété  des  objets  a  pu 
m'occuper  un   moment ,   mais  jamais 
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me  diftraire  de  cette  idée  ,  m  raffoi* 
blir  :  bien  loin  de  là  >  j'ai  éprouvé  par-  , 
tout  un    vuide  que  le  fouvenir    feul 
de  Mlle,  de  Germofan  a  pu  remplir. 
Je  la  vois  toujours  difant  :    oui  ,  St. 
Ange,    je  vous  aime;  un   feu  célefte 
étoic  dans  fes  yeux  ;  il  a  pénétré  dans, 
mon  ame  ,  il  ne  s'éteindra  jamais.  Je 
Tavoue ,  ce  n'eft.  que  depuis  ce  mo- 
ment que   je   comprends  que  le   pluS' 
grand  bonheur  eft  de  vivre  avec  une 
femme  que  l'on  aime  ,  &  qui  mérita 
de  l'être  :  Tambicion  la  plus  fatisfaite, 
les    honneurs    les   plus  flatteurs  ,    les 
richefles  les    plus  brillantes    ne    peu- 
vent  pas  remplir  aufli  bien   tous  le& 
momens  de  la  vie  qu'une  femme  char- 
mante, dont  PeTprit,  les  grâces  ,  li  dou- 
ceur procurent  à  chaqu'inllanc  une  fen- 
fation  nouvelle  &  agréable;  l'ame toute 
entière  jouit  &  ne  demande  rienjau-delàj 
les  objets  de  l'avidité ,  de  l'orgueil ,  de  la- 
"vanité  exigent  une  multitude  de  chofes: 
%ui  ne  fatisfont  jamais^i  toujours  quei^- 

G.  ^ 
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que  chofe  s'élève  contre  leurs  jouifTan- 
ces ,  ou  un  défir  nouveau  ,  ou  une  im- 
perfe(ftion  dans  ce  que  Ton  attend  r 
un  doute  formé  par  l'amour-propre  , 
ou  une  inquiétude  <ie  la  vanité,  ou 
des  obftac'es  que  celle  des  autres  faif 
fi  bien  mettre  à  nos  prétentions  ,  ar- 
rêtent toujours  la  fatisfadion  de  nos 
défirs.  L'amour  circonfcrit  le  bonheur 
autour  de  celle  qui  en  '  efi:  l'objet,  & 
fî  les  vices  de  l^homme  &  de  la  fo- 
ciété  ont  gâté  ce  que  la  nature  avoit 
fi  bien  arrange  ,  "lé  fèntiment  ik  1.1 
rai  Ton  peuvent  l'y  ramener.  Voila  les 
idées  que  m'a  donné  Mlle,  de  Ger- 
înofan,  &  je  ne  peux  plus  m'en  écar- 
ter :  jufques  à  préiént  l'avois  fait  com- 
me le  cpmmun  des  hommes,  j'avois 
placé  le  bonheur  dans  la  multitude  des 
jouififances  ,  de  la  vanité  ,  de  l'amour- 
propre  ,  de  toutes  les  petites  paflîons  , 
enfin  ,  qui  cmpoifonnent  le  fort  de 
i'humanité;  que  la  nature  n'avoit  point 
prefcrites ,  mais  (^uç  la  fociété  a  iav 
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ventées  :  on  peut  y  revenir  à  cette  na- 
tufe  fimple  &  heurcufe  :  G  c'eft  un 
effort  de  l'efprit,  je  crois  en  être  ca- 
pable ,  &  cette  force  je  la  dois  aux 
ientimens  que  m'a  infpiré  Mlle,  de 
Germofan  ;  mais  à  quoi  me  mènera- 
t-elle  ,  cette  force'i  en  aurai  -  je  affez 
pour  détruire  tous  les  obllacles  qui' 
m'environnent  :  n'importe,  je  ne  puis 
aller  chercher  1^  bonheur  où  je  ne 
îe  vois  pas ,  &  je  refte  attaché  à  l'ob- 
jet qui  i'a  fixé  ;  cependant  ce  n'eft  pas 
pour  ce  qui  elt  relatif  à  moi  que  ta 
lettre  m'afilige  ;  yy  vois  au  contraire 
des  rayons  d'eipèrance;  c'elt  la  perte 
entière  de  la  Fortune  des  Germofaii 
qui  me  concerne  ;  je  n'ai  jamais  cru 
que  leur  ruine  pût  être  totale  i  ils  ont 
des  maifons ,  des  fonds  d-e  terre,  Se 
beaucoup  d'autres  affaires  encore  ,  & 
après  les  pertes  avec  la  Hauffe  répa- 
rées,  il  dévoie  refter  quelque  chofe  5 
comment  tout  elt  -  il  anéanti  ?  il  efi: 
vrai  quQ  lorfq;u'oa   h  iaiffe  entrainei* 

C  Vj; 
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dans   des  projets ,  dans   des   fpécula-. 
tions   ,    &   qu'en  même  tems    on   fe 
livre  au  luxe  des    mailons,    des    ei»- 
belliiremens) ,  on  eft  bif  n  vite  emporté 
loin  du  point    où  l'on   vouloit  s'arrê- 
ter ;  on    efpère  ,   on    le  livre  encore,, 
&   l'encur    iur  un    événement  achève 
de  vous  précipiter  dans  une  ruine  to- 
tale. J'en  ai  vu  ici  quelques  exemples  j 
m^is    j'ctois    bien  -éloigné    de    croire 
que  Mr.  de  Germofan  en  feroit  un  : 
mon  piemiei  mouvement  a  été  d'aller 
iT»e  jeter  à  les  pieds  ,  &  de   lui  offrir 
(ce   que  j'ai,   ma  vie,   mes   Facultés  & 
tout  ce  qui  eit  en  mon    pouvoir.  J'ai 
cherché  quels  feroient  les  moyens  que 
l'on  poutroit  employer  pour  vivre  fans 
trop  de  privations  :  dans  l'élcigncment 
où   je    fuis    dans  ce   m.oment,   je  ne 
puis  ét'tblir  aucun   plan  ,  aucune  idée 
fixe;  j'ai  feulement  penfé  à  cx'aminer 
&  à   réalifer    tout  ce  que   je  pouvojs 
avoir  ;  depuis    que    l'aifaire    de    mes 
ioiurats  a  été  jniie_cii  lè^îe»  je.  l«s. 
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ai  aban^ionnés  aux  commifîionnaires 
pour  en  tirer  le  parti  qu'ils  pourroient. 
J'ai  écrit  à  Mr.  Durtaa  que  je  fatis- 
ferois   à  fes  demandes  ,   qu'il  pouvoit 
prendre  en  conféquence  telles  mefures 
qu'il  jugeroit  convenables  ;  je  m'étois 
feulement   arrangé  pour    ma    dépenfe 
ki  &  pour  mon    retour   chez   moi  :  je 
n'ûvois  Fait  fur  tout  cela  aucun  c&lcul 
bien   précis.   Depuis   ta  lettre  j'ai   ré- 
fléchi ditî^remmeiU  ,    j'ai   mieux    cal- 
ciné i  d'abord  j'ai  écrit  ù  Mr.  Durtan 
que  je  ne  voulois  pas   me   preiTer  de 
fatislaire  à    certains    engagemens    qui 
ne  me   regardaient  pas   dircclement  , 
|j  que  je  le  priois  d'obtenir  du  tems 
&  des  renvois   là-delTus  j    enfuite  j'ai 
confulté    mon    agent    de    change  fur 
l'argent  que    je     pourois    retirer    de 
tout    ce    qui  me   reile  en   effets  ven- 
dables fur  la  place  ;  je  n'ai  pas  balancé, 
&  avec   lui    &    les    commifTionnaires 
tout  a  été    réalifé  ;  j'ai  même  vendu 
quelc^ues  biJQUXj  &,  tout  ce  %pi  d,a§.s. 
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nion  équipnge   pouvoit    être  inutile  : 
penilant  pUifieins  jours  j'ai  été  occupé 
à   cette  opération  j   c'eft  d'aujourd'iiui 
qu'elle  a  été  achevée  ,  tout  eft   là   en 
argent   comptant  :   j'ai   voulu    le  con- 
vertir en  lettres,  de  change  ,  elles  font 
fort  rares   &  fort  chères   dans  ce  mo- 
ment ,   je  n'en  trouverois   même  que 
fur  Lyon  ,  6<  depuis  là  il  faudroit  en- 
tore    de  la  peine  &   des  fraix  pour  le 
faire  palfer   en   Suilfe.    Mon  agent  de 
change   m'a    confeillé    d'envoyer   l'ar- 
gent en    nature  par  la   diligence  juf- 
ques  à  lîefançon  ,   de-là  je  pourrai  le 
faire  aller    à    Yverdun  avec  facilité  ; 
e'eft  lé    parti   qnc    j'ai   pris  ;  je  viens 
de    fermer   &   de  cacheter  les  facsjils 
'  font  adieijés  à  Mrs.  Ptllier  &  Pachet  à 
Bcfanqon  i  demain  matin  je  les  porte- 
rai nu  bureau    moi-même    en  fiacre  j 
il  y  a   55   mille  &    quelques  cent  liv. 
en    (»r  ;  coinme  il  y   a  tiois    paquets, 
&  qu'il  y  aaulfi  quelques  écus  ,  je  vr.is 
wiettie  le  tout  dans  une  petite  eàilTej 
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■^••î  )c    fermeiai    au    bureau.  Je  crois 
,    ;;    j'arriverai  à  Befançon  à.peu-près 
eu  même  tems  que  mon  argent  ;  peut- 
ênc  que  depuis  là  je  le  porterai  moi- 
mèm;  i  irvn\   intention   eft  d'aller  fup- 
plier  'c^   Germofau    de   l'accepter  ;  ils 
difoofcrouc    de  ma    vie  ,   &  je  ferois 
heureux  d'être   pp.uvre  avec   eux  ;  j'y 
trouvera'  tous  les  bonheurs  ,  &    avec 
Lau;e  il  v\''y  aura   pas   befoiii    de  ri- 
cheiî'es.   Pourquoi  ne    pourrions-nous 
pas  mener    une    vie  tranquille  ,  reti- 
rée, fi  ugale  ,  œconomc  d^ns  ma  cam- 
pagne ?  nous  travaillerions  ,  nous  vien- 
drions au  fecours  les  uns^  des  autres  : 
en  vivant   de    notre  œconomie -&   de 
notre   travail ,  nous    ne     ferions    pas 
fans  plaifirsj   les    Germofau    ont  3is 
vertus  ,    ils     ne    connoiiTent    pas    lès 
miennes   :   il   me     femble    que    notre 
vie     pourroit   être    heuretife  ,  quelles 
que  fulTent  nos  richeflcs.   Je  t'invite, 
mon   cher  ami  ,  à    en    dire   quelque 
chofe  ,  Il  tu -vois  des  ■  poilibîlîtés  dans 
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îes  fentimens  Se  dans  les  arrangement 
Mais  le  bonheur  ne  s'arrange  pas  ih 
facilement  i  il  y  aura  des  ditficultés , 
des  obllacles  ;  oa  craindra  ,  on  refu- 
fera  i  l'ambition  de  Mr,  de  Germoian. 
ii'efi:  pas  éteinte  ,  jamais  il  ne  con- 
fentira  à  n'être  que  pauvre,  &  Ces 
feipérances  repofent  fur  fa  fille  :  quoi- 
qu'il en  foit ,  j'offrirai  ce  que  je  pof- 
sède  ,  je  me  jetterai  à  leurs  pieds , 
&  Mlle,  de  Germofan  me  rendra  aulH 
malheureux  qu'elle,  voudra  ,  c'efl;  le 
parti  que  je  veux  fuivre.  Demain  je 
fais  partir  mon  argent  ,  le  lende» 
main  je  le  fuivrai ,  &  mon  départ  eft 
déjà  arrangé  pour  cela  j  je  compte  les 
jours  ,  &  je  penf'e  qu'avec  le  tenis 
que  je  m'arrêterai  à  Refanqon  ,  je  fe- 
rai auprès  de  toi  ,  &  auprès  de  quel- 
qu'un encore  ,  dans  onze  ou  douze 
jours  au  plus  tard.  Demain  ,  en  fer- 
mant ma  lettre ,  je  te  dirai  mieux 
mes  mefures  ;  je  ne  vois  rien  qui 
ï ui^e  jn'arrètex  ;   j'ai  pris  congé  d© 
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Mde.  de  Semej  elle  eft  trifte  ,  elle  a 
des  chagrins  »  fa  fille  eft  malade  j  je  la 
quitte  avec  les  plus  grands  regrets ,  il 
me  .femble  que  je  pourrois  lui  être 
utile  i  Tes  parens  s'intéreflenc  peu  à 
elle,  &  elle  fera  très-peu  riche  5  elle 
eft  malheureufe  ;  j'ai  été  très  touché 
en  la  quittant,  je  veux  tâcher  de  la 
voir  encore  demain  j  il  me  (emb'e 
qu'elle  pourroit  être  l'amie  de  Mlle. 
de  Germofan  ;  il  y  a  quelques  rap- 
ports dans  leurs  caradères  :  demain 
je  fermerai    ma  lettre. 

Hélas  !  mon  cher  ami  ,  je  vouîois 
jeter  au  feu  cette  lettre  que  ie  t'avois 
écrite  il  y  a  quatre  jours  ,  elle  ne 
figniBe  plus  rien  :  je  fuis  bien  mal- 
heureux, plus  malheureux  que  jamais. 
Je  te  difois  à  demain  ,  mais  où  eft 
l'homme  qui  eft  sûr  du  lendemain! 
j'ai  eu  des  momens  d'un  vrai  défef- 
poir,  &  je  ne  fais  ce  qui  m'a  arrêté 
pour  ne  pas  m'y  livrer.  —  L'autre 
.Jour,  donc 5  après  que  je  t'eus  écrit , 
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je  rangeai  encore  mon  argent  dans 
mon  bureau,  j'y  joignis  même  celui 
que  je  deftinois  à  mon  voyage,  & 
j'allai  me  coucher  avec  aflcz  de^ran- 
quillité  ;  je  voyois  dans  la  fomme 
qnje  j'emportois  quelques  reiTources  & 
des  eOîérances ,  des  rentes  viagères, 
de  petits  arrangemens  dans  ma  cam- 
pagne ,  enBn  la  poiîibilité  de  ibutenir 
une  famille  fans  l'expofer  aux  fouF- 
frances  de  la  pauvreté  :  je  m'écois 
fatigué  dans  le  jour ,  jamais  je  ne 
dormis  fi  profondément  ,  au  moins 
il  y  avoit  très-long- tems  que  je  n'a- 
vois  paifé  une  auiïi  bonne  nuit  :  j'a- 
Yois  recommandé  que  l'on  entrât  de 
bonne  heure  ;  cependant  il  étoit  tard,-  ■ 
on  ne  vient  point,  le  .domeitique  de 
louage  que  j'ai  depuis  que  je  fuis 
ici  ,  ne  paroit  point,  je  fonne,  j'ap- 
pelle inutilement  ;  je  me  lève  dans 
l'intention  de  le  gronder  de  ce  qu'il 
me  iert  Çi  mal  le  dernier  jour  qu'il  eflj 
avec  moi  ;  je  paife  clans  le  cabinet  qui 
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efl  à  côté  de  ma  chambre  où  efî:  mon 
bureau  ,  &  où  on  ne  peut  aller  qu'en 
palîant  parla  chambre-,  le  bureau  ed 
ouvert ,  la  petite  caiiTe  où  e(l  l'argent 
n'y  eft  plus  i  je  m'approche  avec  pré- 
cipitation ,  j'ouvre  les  layettes  ,  je 
cherche,  je  m'agite,  je  vois  la  fenêtre 
du  cabinet  ouverte  ,  je  me  rappelle 
que  pendant  que  j'écrivois,  le  domef- 
tique  écoit  venu  la  fermer  ou  l'ar- 
ranger ;  j'examine,  &  je  vois  qu'avec 
de  l'adreife  on  peut  y  monter  i  je 
ne  doute  plus  du  vol  ;  je  cours  ali 
maître  de  l'hôtel ,  je  fais  venir  tout 
le  monde  ,  je  me  plains ,  je  crie  ,  je 
fais  des  informations  fur  le  domeC- 
tique,  on  m'écoute,  on  me  regarde, 
on  me  fait  des  queffions  ,  on  a  l'air 
de  douter  que  réellement  j'eulTe  eu 
l'argent  que  je  difois  m'avoir  été  volé  5 
on  fait  venir  un  commiffaire  ,  il  fait 
une  longue  procédure  ,  ^  dans  cette 
procédure  il  y  a  autant  de  chofes  qui 
peuvent    faire    douter    que   j'aye    été 
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volé  ,  qu'il  y  en  a  pour  le  faire  croir-e.' 
je  cours  chez  le  Lieutenanc  de  Police; 
il  étoit   occupé  ,    on  me  fait  attendre 
long-tems  ,  enfin  je  fais  ma  plainte, 
on  m'écoute  avec  bonté  ,  on   me  pro- 
met  de  faire   toutes    les  pcrquifnions 
poifibles  ,   on   me  fait  erpére-r   de   re- 
trouver mon  argent.  Je  retourne  chez 
moi  ,    tout   y  e(t  en    défoidre  ,  &  la 
confufion  eft  dans  la  maifon  :.  on  pro.. 
tégeoic    le  domeitique    de    place,    oa 
devoit  même  en  répondre  ,  on  prend 
fon  parti  5  on   aflure  qu'il   reviendra, 
qu'il    ne    peut   échapper  ;  on  (aura   (î 
réellement  j'ai  été  volé.  La  plus  grande 
partie  du  jour  Te  palTa  dans  ce  trouble, 
&    à   faire  ces    démarches  ;   cependant 
que  puis  •  je    efpérer  ?   ce   domeftique 
fera   bientôt    foiti    du   royaume   avec 
filon  argent  ,  &  tout  l'era  entièrement 
perdu  pour  moi  :  'e  paffe  encore  deux 
jours  à  faire  toutes  les  recherches  ,  & 
je  ne  puis  rka  découvrir  ;  alors  j'ex*p 
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mine  ce  que  j'ai ,  ce  qu'il  me   refte  b 
ce  qu'il  faut  que  je  fafTe  ;  ma  montre, 
quelques  louis  qui  étoient  encore  dans 
lîia  poche,    &    une    très- petite   malle 
de  hardes  fuffifent  à  peine  pour  fatif- 
faire  ce    que  je  dois    dans   l'hôtel  oà 
je  demeure ,  c'eft  même  beaucoup  s'il 
me    refte     quelqu'argent    pour    mon 
voyage.  Hier  ,   je   ne   favois  que  de- 
venir, je  palfai  toute  la  nuit  à  méditer 
fur  ce  que  j'avois  à    faire  ,  &  j'avoue 
qfUe  j'ai   été  'au    défefpair  en   voyant 
toutes  mes    efpérances    renverfées    & 
anéanties.    Les     commiOionnaires    de 
chez  lefquels   j'avois   retiré    les  eifets 
qui  étoient  chez  eux  en  avoienc  paru 
mécontens   ,    &     j'avois    pris     congé 
comme  étant  bien  aife  de  n'avoir  plus 
à  faire  avec  eux  :  j'aurois  trop  à  fouf- 
frir  d'aller  leur  demander  des  fecouisj 
d'ailleurs  ,  Ci  mon    argent    ne    fe  rc- 
trouvoit  pas  »  i!  ne  feroit  pas  sûr  que 
je  pufTe  leUr    rendre  celui    qu'ils    me 
pr»L':sroient.  Ce  matin  j'ai  calculé  que 
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tous  les  jours  je  dcvenois  plus  pnu* 
vre  ,  j'ai  pris  le  pnrti  de  vendre  ma 
montre  &  mes  li.ibits  ,-  avec  l'argent 
qu'ils  m'ont  produits  ,  j'ai  payé  ce 
que  je  devois  ,  il  m'ell;  refté  jufte- 
,mcnt661iv.  lof.,  c'eft-à-dire  préci- 
fément  ce  qu'il  me  faut  pour  faire  la 
route  à  pied  ;  c'ell  l'idée  que  j'ai  eue 
d'abord;  enfuite  j'ai  encore  cherché, 
calculé  ,  examiné ,  &  ce  foir  je  vois 
que  je  n'ai  point  d'autre  reflburcc  r 
pourquoi  n'icois-je  pas  à  pied?  ea 
dépenfant  3  ou  4  liv.  par  jour  ,  je 
puis  refter  environ  quinze  jours ,  & 
c'eft  à-pcu-près  le  tems  qu'il  me  faut  ; 
je  me  porte  bien  ,  je  marche  aifément, 
je  tâcherai  que  l'impatience  d'arriver 
ne  me  fafle  pas  excéder  de  fatigue  : 
le  parti  en  efl:  pris  ,  je  pars  demain , 
&  je  me  fuis  pourvu  d'un  bâton. 
j'ai  la  fauiTe  honte  de  vouloir  cacher: 
ma  manière  de  voyager;  je  fais  croire 
que  je  change  de  quartier;  aujourd'hui 
mon   départ  eft  plus    sûr  que  VamiQ 
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jour ,  Je  n'ai  pas  peur  que  Ton  m'en 
ôte  les  moyens;  j'en  fuis  fi  aiTuré  que 
je  te  dis  adieu ,  &  je  ferme  ma  lettre. 

P.  S,  Je  ne  fais  fi  je  t'écrirai  dans 
îa  route ,  j'efpère  de  n'avoir  rien  à  te 
dire  :  je  te  prie  que  perfonne  ne 
fâche  mon  départ  &  mon  voyage  , 
j'arriverai  à  ma  campagne  ,  je  veux 
^tre  quelques  jours  chez  moi  fans  que 
perfonne  le  fâche,  j'aurai  befoin  de 
repos  ,  &  furtout  d'être  inftruit  de 
bien  des  chofes.  Je  penfe  à  cette  let- 
tre dont  te  parle  Mde.  Dubour ,  il 
faudra  en  connoitre  l'auteur  ,  je  ne 
fuis  pas  éloigné  de  le  deviner.  Ne 
fois  point  en  peine  de  moi  ;  j'ai 
pourvu  à  tous  les  befoins  de  moa 
voyage  :  je  t'embralTe  encore. 


'W^^ 
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LETTRE   LXXIX. 

Mmi.  Dubour  à  Laure, 

\  Ous  êtes  cruelle,  ma  chère  amie, 
d'avoir  retenu  voire  lettre,  &  d'être 
reftëe  fi  long-tems  fans  me  donner 
de  vos  nouvelles ,  fans  me  dire  votre 
fort,  fans  m'inftruire  de  ce  parti  que 
vous  avez  pris  :  j'efpérois  toujours  que 
votre  fituation  ne  feroit  pas  fans  ref- 
fource ,  que  vos  affaires  ne  feroient 
pas  auffi  maliieureufes ,  que  vos  amis 
viendroient  à  votre  fecours  ,  de  ma- 
nière à  vous  foutenir ,  &  à  prévenir 
le  parti  violent  que  vous  avez  pris.  Si 
j'avois  prévu  votre  deffein  rien  n'auroit 
pu  me  retenir ,  &  je  ferois  volée  vers 
vous,  je  me  ferois  mile  aux  pieds  de 
vos  parens,  pour  obtenir  d'eux  qu'ils 
vinlfcnt  chez  moi ,  &   qu'ils  vouluf- 

fent 
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jcnt  partnger  tout  ce  que  j'ai.  Nous 
pourrions  vous  loger  ;  nous  vous  au- 
rions arrangés  d'une  manière  qui  vous 
eût  convenue  :  je  voulois  partir,  moîi 
mari  m'a  dit  que  je  n'en  ctois  pas 
la  maitrelfe  dans  ce  moment  j  il  efl: 
vrai  que  j'ai  un  rhume  fi  violent  qu'il 
çût  peut-être  été  dangereux  pour  moi 
d'entreprendre  ua  voyage.  J'ai  dû 
céder  aux  craintes  que  donne  mon 
état,  mais  je  vais  me  ménager,  &  dès 
que  je  ferai  rétablie  ,  rien  ne  m'ar-' 
rètera  ;  je  vfux  aJier  habiter  ce  cnbi- 
Tiet  ,  partager  ce  lit  de  repos  ,  il  y 
aura  une  place  pour  moi  ,  j'en  fuis 
sûre  ,  je  ferai  avec  vos  parens  ,  je 
vivrai  comme  eux  ,  je  vous  ai.lerai  ,  je 
partagerai  vos  peines  ,  &  ce  fera  une 
douceur  que  je  fentirai  vivement  :  il  me 
feroitbien  impoin'o'e  devons  diie  ce 
que  j'ai  éprouvé  en  hfant  votre  lettre  ^ 
je  ne  vous  parlerai  pas  des  lu i  mes 
qu'elle  m'a  fait  répandre  ,  mais  je  vou- 
^rois  vous  exprimer  l'admiration  que 
Tome  FIL  D 
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vous    m'avez    donnée  ,     votre    cou- 
rage ,  votre    fermeté   m'infpirent  une 
vraie  vénération  pour  vous  :  au  mi- 
lieu de   votre   malheur  ,  vous  m'avez 
donné  l'idée  du  bonheur  -,  cette  indé- 
pendance î  ces  fervices  mutuels»  cette 
attention  réciproque  &    foutenue,  ce 
fentiment  fur  toutes  les  petites  jouif- 
fances ,   cette    oceupation    continuelle 
pour  le    bien-être    de   ceux   que  Ton 
aime,   je  vous   afTure   que  c'eit  là  où 
cft  la  vraie  félicité  ;  je   veux  en  être 
!e  témoin   pour  me  dégoûter   du  fu- 
perflu   &  pour  apprendre  à   jouir   du 
ïiécefTaire.    Je  me   demande   louvent  ; 
cft-il  bien    vrai   que  mon  amie  ,   qui 
étoit  dans  le  monde,  qui  y  tenoit  une 
place  diftinguée  ,  qui  y  briUoit  de  plu- 
sieurs manières, qui  avoir  une  campagne 
cliarmante ,  &  qui  y  jouilfoit  de  tous 
îes  agrémens  ,  foit  aujourd'hui  réduite 
à  habiter  une    maifon  de  payfan  ,  à 
être  fans  domeftique  ,  à  n'avoir   que 
h  premier  nécefîaire  l''  Je  relis  votre 
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lettre ,  moti  cœur  en  fuit  tous  les 
détails ,  &  il  me  vient  l'envie  ex- 
trême d'être  auprès  de  vous.  Je  n'y 
réfillerai  pas  ,  dans  quelques  jours  je 
me  porterai  parfaitement  bien  ;  on  dit 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  dans  le 
huitième  mois  ;  Mr.  Dubour  m'accom- 
pagnera jufqu'à  moitié  chemin  ,  nous 
irons  fort  lentement  j  enfin  ,  nous 
prendrons  toutes  les  précaution-  ,  & 
j'irai  paifer  quinze  jours  avec  mon 
amie.  Que  j'aurai  de  plaifir  î  II  feroit 
bien  plus  dangereux  que  je  n'eufle 
pas  cette  fatisbdion ,  elle  feroit  ren- 
voyée trop  loin  ;  compter  que  je  vous 
perfécuterai  pour  venir  tous  les  trois 
habiter  chez  moi  y  je  vous  promets 
de  mettre  votre  délicateiTe  à  fon  aife, 
vous  verrez  au  moins  que  vous  ne 
me  caufciez  pas  !a  plus  petite  dcpei-\Çs. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  puis  être 
contente  de  vos  amis  j  comment  ont- 
ils  ignoré  ce  que  vous  fdifîez  ?  com- 
ment vous  ont-ils  laiifé  faire  ?  &  n'ont- 
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ils  pa'S  tons  travaillé  à  vos  arrange- 
mcns  ?  à  quoi  fert  Tannitié  ?  où  eft 
leur  intérêt  pour  vous?  En  vérité, 
ma  chère  amie,  il  me  ftmble  qu'ici 
cela  ne  fe  feroit  pas  paOe  ainfi;  on 
ïi'auroit  pas  fî  bien  refpedé  votre  fe- 
cret  y  on  Te  Teroit  bien  plus  mêlé  de 
vos  affaires,  on  vous  eut  peut-être 
fait  foufFrir,  mais  on  n'eût  pas  fouf- 
fert  cette  tache  à  l'amitié.  Je  ne  fuis 
même  pas  contente  de  Mr.  de  Mar- 
villc ,  il  a  trop  refpedlé  votre  fenti- 
ment ,  &  KonGcur  de  Chiîî  a  trop 
fait  pour  le  féconder  :  enfin  ,  ma 
chère  amie  ,  j'ai  honte  pour  l'amitié 
qu'elle  n'ait  pas  fu  faire  plus  de  chofe 
pour  votre  bonheur  &  pour  votre 
bien-être  •.  il  y  a  encore  quelqu'un 
qui  excite  ma  curiofité  }  j'ai  toujours 
cherché  dans  vos  lettres  ce  qui  pour- 
l'oit  m'en  apprendre  quelque  chofe, 
vous  ne  m'en  avez  di:  qu'un  mot, 
&.  je  ne  fais  rien  de  lui  ;  il  femble 
qii'îl  n'exifte  plus  du  tout  i  je  ne  vois 
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ù  place  ni  dans  votre  niaifon,  ni  (î^ns 
votre  efprit ,  ni  dans  votre  cœur.  Vous 
avez  dit,  (ai  lui  même  encore,  que 
vous  l'aimiez  ,  &  alors  il  me  femble 
qu'il  doit  exifler  par-tout  :  dites-m'en 
quelque  chofe  ,  je  vous  en  prie  ,  je  ne 
puis  vivre  dans  l'ignorance  de  ce  qui 
vous  occupe  &  de  ce  qui  vous  inté» 
reffe  j  refte-t-il  à  Paris?  revient- il? 
que  deviendra-t-il?  je  ne  fais  que  con- 
clure en  voyant  to^s  vos  arrangemens 
aulîi  exclufits  pour  lui,  &  je  ne  vou- 
drois  acculer  perfonne.  Mr.  de  Mar- 
ville ,  à  qui  j'ai  eu  l'occsfion  d'écrire , 
ne  m'en  a  parlé  que  d'une  manière 
fort  vague,  j'efpère  que  nous  en  par- 
lerons mieux  lorfque  je  ferai  auprès 
de  vous  ;  c'ell  un  vrai  fujet  de  cavette  , 
&  dans  ce  cabinet  nous  ne  nous  en- 
dormirons pas  fans  avoir  dit  quelque 
chofe.  Vous  voyez,  ma  chère  amie, 
que  vous  voir  eft  un  vrai  befoin  pour 
moi  :  je  ne  fais  ce  qui  arriveroit  (i 
je  n'avois  pas  la    certitude  de  le   fa- 
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tisfaire  ,  &  J'erpère  de  ne  pas  attenrîre 
quinze  jours  ;  je  recevrai  encore  quel- 
quelois  de  vos  lettres  ,  mais  l'envie 
de  caufer  reftera  toujours  :  aujour- 
d'hui je  l'ai  un  peu  fatisfaite ,  je  ne 
■vous  dirai  plus  rien  ,  linon  que  je 
-vous  aime  pour  la  vie. 


'3Ù^'. 


LETTRE    LXXX. 

Laure  de,  Germofan  à  Mme  Duboun 

\J\J\ ,  ma  chère  amie  ,  venez  me 
voir,  vous  me  comblez  de  joie  en 
me  le  promettant  ;  en  vérité  ,  je  ne 
connois  d'amitié  que  la  vôtre  j  ve- 
nez foufFrir  avec  moi  ,  venez  avoir 
faim  avec  nous;  mais  non  ,  vous  ne 
fouffriiez  point,  &  je  ferai  heureufc  s 
je  puis  très  bien  coucher  dans  le  lit 
d'flenriette  ,  vous  aurez  le  mien  qui 
eft  très-bon ,  &  j'en  mettrai  un  autre 
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pour  la   petite    fille  dnns   vn   pnffàge 
qu'il   y    a   de   mon   cabmei  à  Ja    cui- 
fiiCi  nous  ferons  fort  bien  arrangées. 
Mes  parcns  s'en  réjouilTent  prefqu'au- 
tant  que  moi  :  venez  ,  mil  chère  amie  » 
venez  ,  ne    manquez  pas  à  votre  pro- 
meffe ,  ou  je  ferois  trop  malheureufe, 
après  l'efperance  que  vous  me  donnez  : 
ftos  doute  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre 
danger    pour  vous ,   les    chemins    ne 
font  point  mauvais,  dans  ce  moment 
le  froid  n'eft  point  rigoureux  ,  &  nous 
cauferons  }    ma    joie  eft  extrême    en 
penfant  que  vous   ferez   là  dans  mott 
cabinet.  Que  j'aime  Mr.  Dubour ,  de 
ne  point  s'oppofer  à  votre  généreufe 
idée  ,  il  ei\  charmant  de  ne  point  faire 
de   difficulté;   on    dit    cependant  que 
c'eft    la  grande    vocation    des  maris  ; 
dites -lui  bien  qu'il  feroit  très  dange- 
reux que  vous   ne   vinifiez  pas  ;   laif- 
fez  -  moi  ne  penfer  qu'à   ce  plaifir  là  ; 
je  ne   croyois  pas  en  goûter  un  auiîî 
Yif,  &  j'ea  ai  befoin  >  car  j'ai  eu  du 
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chagrin  ;  ma  mère  a  été  un  peu  ma» 
lade  ;  j'ai  craint  que  nous  n'euffions 
^e  la  peine  à  avoir  notre  médecin  ; 
ye  l'ai  fait  demander  ,  &  pour  le  raf- 
iurer  fur  fes  honoraires  ,  je  lui  ?à 
■payé  deux  vifites  qu'il  nous  a  fliites 
beaucoup  plus  cher  que  lorfque  nous 
étions  riches,  enforte  que  j'efpère 
qu'il  reviendra  j  )'avois  encore  de  l'ar- 
gent de  mes  nippes  que  j'avois  ven- 
dues ,  mais  j'ai  réfléchi  qu'il  pourroit 
«ne  manquer  dans  la  fuite,  &  qu'eu 
cas  de  maladie  nous  ne  pourrions 
pont  être  pas  payer  &  le  médecin  & 
les  remèdes.  J'ai  cherché  un  moyen 
de  gagner  quelqu'argent  pour  cet  ob- 
jet ,  j'ai  fait  parler  à  une  couturière 
en  linge ,  &  j'aurai  de  l'ouvrage  que 
je  ferai  le  jour  ,  la  nuit  je  copierai 
de  la  mufique,  ce  fera  pour  les  con- 
certs de  Mde.  de  ïaninge  j  tout  cela  cft 
déjà  arrangé  ,  &  il  y  a  deux  jours  que  je 
travaille  }  je  gagne  bien  peu  de  chofe  , 
niais  au  bouc  d'un  certain  ,tenis  j'aurai 
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une  petite  fomme  en  réferve;  cVft 
une  tranquillité  que  je  me  procure. 
J'apprends  en  même  tems  à  coudre 
à  Henriette  ;  pour  les  enfans  de  Jeanne, 
je  ne  fais  encore  comment  je  les  ar- 
rangerai pour  leur  enfeigner  à  lire  & 
à  écrire  ;  ils  feroient  trop  Ciô  bruit 
dans  la  maifon  j  ils  demeurent  fort 
près  de  la  nôtre)  je  veux  eifayer 
d'aller  chez  eux  après  le  déjeûner  de 
mes  parens  i  je  commencerai  demain. 
Vous  voyez ,  ma  chère  amie  ,  que 
mon  tems  eft  bien  rempli  ,  &  je  n'ai 
pas  à  craindre  l'ennui  ;  tout  l'après- 
midi  je  travaille  l'ouvrage  de  la  lin- 
gère.  Mes  p?rens  fe  couchent  entre 
dix  &  onze  heures  ,  je  copie  de  la 
mufique  jufqu'à  minuit  ou  une  heure  ; 
le  matin  à  cinq  heures  je  m'occupe 
avec  Henriette,  le  foir  mon  père  nous 
lit  ;  Jes  payfans  commencent  à  venir 
le  confulter  ,  il  a  paffé  deux  ou  trois 
matins  à  s'occuper  de  leurs  affaires,. 
il  drelTe  des  projets  d'accommodement 
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jBour  leurs  procès  j  il  les   éclaire  fur 
leurs  droits  &  fur  les  loix ,  il  les  em- 
pêche  de    piauler  ,    il   ne   permet  les 
marques  de  reconnoiflànce   que  lorC 
que    les    affaires    ont    été    terminées 
avahtageufement ,  Si  qu'il  efl  parvenu 
à  faire  quelqu'arrangement  utile  :  tout 
ce  qui  n'a  point  de  fuecès  eft  compté 
pour    rien  :    quand  les    parties    font 
contentes ,  a'ors   il  confent  d'accepter 
quelques  denrées  ,.  &  nous  avons  déjà 
requ   de  Thuile,  des  œufs ,  du  beurre 
frais ,  &   nous   trouvons  du  plaifir    à 
vivre  du  bien  que   mon  père  a  fait ,. 
ce,  font  nos  gourmandifes  ;  venez  les 
partager  ,  ma  chère  amie  ,  &  nous  les. 
trouverons  délicieufes.  Mr.    de   Mar- 
viiie ,   Mr.  de  Cliffi,  ma  tante   Bon- 
val  viennent  de  tems  en  tems   paiTec 
les  foirées  avec  nous  :  vous  compre- 
nez  que ,  les  premières  fois  ,  il  a   été 
continuellement  queftion  de  nous,  de 
ee  que  nous    pourrions  faire  ;   de  ce 
que  nous  aurions  dû  prévenir  j  en£n 
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!e  paffé  ,  le  préfent ,  Ta  venir  étoienfc 
dîfcutés  i  on  raifonnoit  ,  on  difpu- 
toit ,  &  comme  notre  volonté  étoît 
fixe ,  &  que  notre  vie  alloit  fon  train  a 
tout  ce  qu'on  a  dit  a  été  inutile  ,  & 
il  n'y  a  rien  eu  de  changé.  Aujour- 
d'hui on  commence  à  ne  plus  s'occu» 
per  de  nous  ,  il  eft  re(;u  que  nous 
fommes  pauvres  &  que  nous  vivons 
en  conféquence.  Mais  pourquoi  avez- 
vous  écrit  à  Mr.  de  Marvil'.e  ?  cette 
idée  m'a  inquiétée  ,  il  ne  me  l'a  point 
diti  je  n'aime  pas  qu'il  y  ait  un  fe* 
cret  entre  vous  deux  ,  je  veux  qu'il 
me  montre  votre  lettre ,  ou  je  croirai 
que  vous  avez  fait  quelqu'injure  à 
l'amitié.  Je  vous  en  prie,  ma  chère 
amie,  ne  faites  rien  ,  ne  dites  rien, 
ne  penfez  à  perfonne  j  pourquoi  me 
ramener  fur  des  idées  qu'il  faut  eiFa- 
cer?  qu'importe  ce  que  j'ai  dit ,  qu'im- 
porte ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  mon 
ame  ;  vous  voyez  que  tout  eft  arrangé 
d'une  manière  immuable ,  &  qu'il  ne 

D  vj 


(    84    ) 

peut  plus  y  avoir  de  changement  cîans 
ma  vie.  Mr.  de  St.  Ange  eft  toujours 
à  Paris  ,  il  doit  revenir  ;  je  crois  qu3 
Mr.  de  Marville  me  l'a  dit  }  je  ne 
fais  ce  qu'il  a  ajouté ,  qu'il  étoit  aufîi 
pauvre  à  caufe  de  certains  cautionne- 
mens  qui  l'obligent  de  payer  les  dettes 
des  autres.  Ma  chère  amie  ,  je  n'ai  pas 
trop  le  tems  de  ni'occuper  de  tout 
cela ,  &  m'en  diftraire  ei\  un  bien 
que  me  font  mes  occupations.  Mais 
pendant  que  j'écris  je  ne  copie  pas 
ma  mufique  ,  c'eft  de  l'argent  que  jo 
dépenfej  je  me  reproche  le  plaifir  quo 
j-'ai  de  m'entretenir  avec  vous ,  je  na 
veux  pas  même  avoir  ce  reproche  à 
me  faire.  Adieu  donc  ,  ma  thèrs 
amie. 
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LETTRE    LXXXÎ. 

St,  Ange   à    MarvilU. 

De  ma  campagne  ,  le  20  novembre! 

J  E  fuis  bien  malheureux ,  mon  cher 
ami  ,  tu  n'es  jamais  où  je  voudi'ois 
te  trouver  ;  j'efpèro.is  me  jeter  dans 
tes  bras  en  arrivant ,  j'efpèrois  trou- 
ver auprès  de  toi  les  délaflemens  & 
toutes  les  confolations  dont  j'ai  be- 
foin  ,  après  le  voyage  pénible  que 
je  viens  de  faire  3  &  tu  es  à  Berne 
pou-r  des  affaires  importantes  ,  aux- 
quelles ton  emploi  t'oblige  de  vaquer  : 
on  me  dit  chez  toi  que  l'on  ne  fait 
quand  tu  reviendras,  &  on  m'a  donné 
ta  lettre  qui  ne  m'a  point  confolé  i 
je  ne  te  parlerai  point  aujourd'hui  de 
ma  route  à  pied  ,  c'efl:  un  voyat^a 
que  je  raconterai  une  fois  à  mon  aife  3 
les  prsniisis  jours  je  fis  beaucoup  ik 
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chemin,  je  me  livrois  à  monardeor, 
&  bientôt  je  fus  obligé  de  ralentir 
ma  n'iarche  ;  les  derniers  jours  ont 
été  pénibles  :  cependant  j'étois  preiTé 
d'arriver  ,  je  me  hâte  de  te  dire  ce 
qui  s'efl  palTé  dans  ce  moment  :  le 
cœur  me  battoit  bien  fort  en  appro- 
chant d'Yverdun  ,  &  cependant  je 
refpirois  plus  librement  j  je  ne  pré- 
voyois  que  des  peines  dans  l'avenir  , 
li  cependant  j'étois  plus  tranquille  j. 
dans  les  momens  d'inquiétude  ,  il  vaut 
mieux  être  près  de  l'objet  qui  les 
caufe  ,  même  lorfque  l'on  n'a  qu'à 
fouifrir  :  après  15  jours  de  marche 
j'entrois  le  foir  dans  Yverdun ,  oc- 
cupé d'idées  &  de  fentimens  difFé- 
rens  :  comme  fi  j'euiTe  cherché  quel- 
qu'obftacle  au  moment  de  mon  arri^ 
vée  ,  je  me  rappelai  qu'Henri  avoifi 
un  frère  vigneron  qui  demeuroit  dans 
le  fauxbourg  ;  je  devois  pafler  de- 
vant fa  maifon  ,  je  voulus  nvirifpr- 
mer  de  Henri  &  de  ma  campagnes  où  je 
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comptois  me  rendre  le  lendemain  de 
grand  matin  ,  je  cherchai  à  me  rap- 
peler la  maifon  ,  il  failoit  nuit;  je  crus 
cependant  l'avoir  trouvée,  j'ai  ouvert 
une  porte,  enfuite  une  autre,  qui  étoit 
celle  d'un  tambour  ,  &  alors  j'ai  vu 
une  femme  ou  plutôt  un  ange  ;  elle 
avoit  un  tablier  de  cuifine  autour 
d'elle ,  elle  tenoit  un  linge  d'une  main 
'  &  un  uftenfile  de  l'autre  ;  de  beaux  che- 
veux bruns  étoient  rattachés  aurouï 
de  fa  tète  avec  un  ruban  bleu  ,  fon 
habillement  étoic  d'une  propreté  & 
«l'une  blancheur  éblouiiîante  j  une 
petite  fille  étoit  à  côté  d'elle  ,  une 
payfanne  étoit  auprès  au  feu  ,  3c  y 
mertoit  du  bois  ;  je  fuis  refté  immo- 
bile ,  je  ne  favois  fi  j'avois  une  vi- 
fîon  y  Mlle,  de  Germofan  a  jeté  un 
cri  &  elle  eft  tombée  fur  une  chaife  qui 
étoit  près  d'elle  ,  je  me  fuis  précipité 
à  fes  pieds ,  &  je  l'ai  adorée  avec  une 
fîncérité  que  je  ne  puis  t'exprimer  j 
je  le  lui  ai  dit  ,   je  l'ai  répète  avec 
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tout  le  feu  dont  /"étois  animé  :  J'ai'dit, 
)*ai  juré  que  je  l'aimois  toujours  ,  que 
je  l'aimcrois  toute   ma  vie  j    que  mes 
fentimens   pour   elle  tenoient    à   mou 
exilhnce  ;  j'ai   vu  ion  émotion  ,  elle 
a  porté  fa  main  fur  fes  yeux ,  j'ai  cru 
voir    quelques    larmes  i    l'enfant  s'effc 
approché   d'elle      du    côté    oppofé    à 
celui  où  j'étois ,  &  en  lui  mettant  les 
deux  mains  fur  le  bras  y  elle  -lui  a  dit  j' 
ma  chère  maîtrelfe  ,  ert-ce  que  ce  Mr, 
veut'  vous  faire  du  mal  ?  alors  je  n'ai 
pu  retenir  mes  pleurs  i  elles  me  fufFo- 
quoient    &    j'en    ai    verfé    abondam^ 
ment  :  Mr.  de  Germofan  paroît  dans 
cet  indant   à   la   porte    de    fa    cham- 
bre ;   j'avois    le    vifage   caché ,    il  ne 
me   reconnoît  pas  ,   je  lève  les  yeux 
fur  lui,  il  s'écrie,  quoi.'  c'efl:  Mr.  de  St. 
Ange  !  &  il   me  ferre   dans  fes  bras  : 
jamais   je   n'ai   éprouvé   une  émotion 
suffi   vive  î   mon   cœur    étoit    brifé  , 
froilfé  i  &  cependant  )e  fentois  je  ne 
fais  quelle  douceur   s'introduue   dan-s 
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jnon  ame  :  Mr.  de  Germofan  m'en- 
traîne dans  la  chambre  ,  il  crie  à  Mde. 
de  Germofan  ,  Mr.  de  St.  Ange  î  cette 
femme  reTpedable  me  tend  aulli  les 
bras  ,  en- me  difant  ;  quoi  c'eft  vous, 
mon  ami  !  notre  bon  ami  î  nous  fû- 
mes aifez  longtems  abfoiument  livrés 
à  notre  fejitiment  :  ennii,  on  peut  parler 
de  fuite  ,  on  m'apprend  tout  ce  qui 
eft  arrivé,  &  comment  on  s\il  ré- 
duit dans  cette  maifon  ;  je  dis  à  mou 
tour  comment  j'ai  été  volé  &  obligé 
de  faire  ma  route  à  pied  ;  il  fem- 
bloit  que  la  conformité  de  nos  Ocua- 
tions  nous  rapprochât  ,  &  que  nos 
cœurs  fe  réunilfoient  ;  nous  avions 
une  entière  confiance  »  &  je  ne  fais 
comment  dans  ce  moment  nous  dé- 
plorâmes peu  nos  malheurs  récipro- 
ques :  Mlle,  de  Germofan  ell  entrée  j 
j'ai  vu  qu'elle  étoit  tremblante  j  je 
vais  à  elle,  je  lui  demande  pardon 
de  l'avoir  furprife  ,  je  dis  ce  qui  en 
avoit  été  la  caufe  j   diins  l'émotion  5 
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^ans  rnttendriffement  de  tout  ce  qse 
j'entendois  ,  de  tout  ce  que  je  voyois  j 
je  ne  pus  cacher  mes  fentimeiis  ;  & 
dans  rimpolRbilité  de  retenir  l'eiFu- 
fion  de  mou  cœur  ,  j'adreflai  !a  pa- 
role à  Mr.  de  Garmafan.  Mr.  lui 
die- je  j  il  efl:  inutile  de  vous  cacher 
les  fentiraens  que  j'ai  pour  Mlle^ 
votre  fille  ,  vous  ne  les  ignorez  pas  ; 
&  je  vous  prie  de  regarder  l'aveu  que 
}e  fais  ici  de  ma  paillon  pour  elle  , 
comme  la  confirmation  de  tout  ce 
que  vous  avez  pu  préfumer;  je  n'ai* 
merai  jamais  que  Mlle,  de  Germofan  y 
Si,  ma  vie  dépend  d'elle  ,  mais  dans  la 
fituation  où  je  fuis ,  que  puis-je  pré- 
tendre ?  je  voudrois  vous  confacrer 
mes  bras  ,  mon  tems  ,  &  ma  vie  ; 
mais  puis-je  me  flatter  de  rendre  la 
vôtre  plus  heureufe  :  quoiqu'il  en  foit , 
je  me  mets  à  vos  pieds  ,  &  je  n'aurai 
jamais  de  bonheur  que  celui  que  vous 
m'accorderez  :  Mlle. ,  continuai-je  ,  en 
ra'adrelTant  à  Mlle,  de  Germofau ,  par- 
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lion neg  moi ,  fi  fans  votre  aveu  je  fais 
tonnoître  mes'  fentimcns  pour  vous  à 
vos  re(pe<fi.ibles  parens  ;  il  m'tft  im- 
poffible  de  les  leur  cacher  plus  long- 
tems  ,  votre  cœur  n'eft  point  obligé 
de  m'entendre  ;  mais  ma  vie  eft  à 
vous  &  vous  en  difpoferez.  iMr.  de 
Germofan  m'interrompit  en  me  de- 
mandant d'être  toujours  leur  ami  , 
il  voulut  parler  de  reconnoiflance  -,  je 
Tarrêtai  ,  je  lui  dis  que  je  regarde- 
rois  comme  une  injure ,  s'il  vouloit 
en  dire  un  mot  ;  je  lui  prouvai  que 
}e  n'avois  rien  fait  pour  lui ,  &  que 
la  feule  chofe  que  je  m'étois  propofée 
avoit  été  anéantie  par  le  vol  qui  m'a'. 
voit  été  fait ,  je  me  retirai  en  difant 
que  j'allois  ce  foir  chez  ma  fœur  ; 
que  le  lendemain  j'irois  à  ma  campa- 
gne ,  que  je  demmdois  la  permif- 
fiou  de  venir  quelquefois  auprès  d'eux, 
&  que  j'auroîs  la  plus  grande  atten- 
tion à  ne  leur  caufer  ni  peine  ,  ni 
embarras  :  en  fortaiit ,  je  ferrai  biea 
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Ibrt   Henriette  dans  mes  bras  ,  jamais 
}e  n'avois  fenti  aufli  vivement  les  ^qw- 
timens   de  la  nature  5  je  ne  veux  pas 
en  voir  la   caufe  dans   ma   pauvreté  5 
j'ai   été   requ  avec   tendrefle   chez   ma 
fceur  j  on  ne   favoic   pus  comment  je 
revenois  j    on    m'avoit    attendu  ;    on 
commenqoit    à    ne    plus    m'attendre  y 
&  je  te  remercie  du  fecret  que  tu  m'as- 
gardé  là-deiTuG  ,•    mon   beau- frère   m'a 
dit    afiez    vite    qu'il     n'avait   pas    pu 
fuivre    ce    que  j'avois  demandé  dans 
ma  dernière  lettre;  que  l'on  n'avoit  pas 
voulu  donner  du  tems  pour  les  paye- 
mens  ,    mais  qu'il  avoit  emprunté  de 
l'argent  l'ur   ma  campagne    ,    enforte 
que  fon  produit  fera  à  peu  près  tout 
employé  à  payer  des  intérêts;  je  crois 
qu'il  ne  me  refirera  rien,  ou  au  moins 
infiniment    peu    de    chofe  ,•    il   faudra 
travailler  avec  Henri  à  redoubler  d'éco- 
nomie ,  je   n'ai    pas    encore    examiné 
ce   quMl  y  aura   à   faire    là-ded^us.   Ce 
ffîaiin  ,  en  venaiit  à  ma  campagne  j  j'ai 
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palTé  devant  l'ancienne  maifoii  des 
Germoraii;  j'ai  eu  le  cœur  ferré  lorT- 
que  j'ai  été  fur  la  porte  ,  des  gens 
cntroieiu  &  fortoient ,  on  emportoit 
\dzs  meubles  ;  je  n'ai  pu  m'empècher 
[d'entrer,  j'ai  parcouru  les  appartemens, 
on  alloit  continuer  l'encan  j  il  reRoit 
encore  quelques  meubles  à  vendre  ; 
j'ai  été  jufqu'à  la  chambre  de  Mlle, 
de  Germofan  ,  j'ai  éprouvé  un  vrai  fai- 
rnîement  en  y  entrant ,  il  n'y  avoit  plus 
que  les  quatre  murailles,  quelques  cliai- 
fes  que  l'on  emportoit  ,  &  un  miroir 
pendu  à  la  parois  ;  j'ai  jugé  que  c'é- 
toit  celui  dont  fe  fervoit  ordinaire- 
ment Mlle,  de  Germofan  à  fa  toilette. 
J'ai  demandé  à  racheter  ,  &  j'ai  donné 
pour  l'avoir  les  douze  francs  qui  me 
re(toient.  Je  l'ai  emporté  avec  un 
vrai  plaifir.  Dès  que  j'ai  été  à  ma 
campagne  je  l'ai  fufpendu  -au  -  deffus 
c!e  mon  bureau;  je  le  vois  lorfque  je 
ève  îes  yeux  :  Henri  favoit  déjà  mon 
irnvée,  il  n'a  pas  compris  ce  que 
c'ecoit  qu'un    miroir   que  je  rappor- 
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tois   de  mes  voyages  ;  ce   bon  Henri 
a   paru  être   bien  aife  de  me  revoir  ; 
il  a  trouvé  que  j'avois  l'air  malade  » 
il  a  été  en   peine  de  ma  fanté  i  je  l'.r 
raxTuré  ,  je  lui  ai  dit  qu'il  ne  me  fai- 
loit  que  du   repos  :   il    m'a   demandé 
où  étoit   mon   équipage  ,  je  lui  ai  dit 
que    je   n'en    avois  point ,  &  que    je 
revenois   plus   pauvre  que    je   n'étois 
parti  ,  que  je  comptois  même  fur  les 
économies  qu'il   auroit  laites  pendant 
mon  abfence:  Mr.  Durtan  les  a  prifes 
pour  payur    des   intérêts,  des  Notai- 
res.   Henri    n'avoit    que    fes    gages  » 
qu*on    lui    avoit    payés  ,    il  me  les  a 
offert  avec  empreflément  ;  je  lui  ai  die 
que  dans  ce  moment  j'avois  befoin  de 
tout   ce    qu'il  pourroic  me  prêter ,  & 
je  lui  ai  demandé  s'il  pourroit  fervir 
quelqu'un   d'auiïi  pauvre  que  moi  :  ii 
s'ell  approché  de  moi  comme  s'il  eût 
voulu  m'embrairer  :  c'efl   moi,  Mon- 
fieur  ,  s'eft  il  écrié  ,-  qui  vous  prie  de 
me  garder  ,  je  ne  pourrois  pas  fervir 
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ttit  autre  maître  ;  je  lui  ai  ferré  k 
main  ,  &  je  lui  ai  dit  que  je  le  re- 
garderois  toujours  comme  mon  ami , 
&  que  tout  ce  que  j'avois  étoic  à  lui  : 
il  a  voulu  me  rendre  compte  de 
ce  qu'il  avoit  fait  pendant  mon  ab- 
fence,  je  l'ai  aifuré  que  je  ne  vou- 
lois  pas  de  compte,  Ôc  que  je  le  laif- 
fois  le  maître  de  difpofer  de  tout  : 
je  fuis  heureux  d'avoir  ce  domeftique 
fage  &  œconome  ,  avec  lui  je  ne  fau- 
rois  être  en  peine  de  ma  vie ,  j'au- 
rai du  plaifir  à  travailler  avec  lui.  La 
folitude  où  je  me  fuis  trouvé  a  amené 
la  réflexion  ,  &  la  réflexion  a  pro- 
duit la  triftefle  ;  j'ai  fenti  tout  le 
malheur  de  ma  fituation  ,  Si.  ton  ab- 
fence  y  a  ajouté  encore  ;  je  ne  vois 
que  des  malheureux  autour  de  moi, 
&  toi  ,  qui  pourrois  me  confoler,  tu 
es  loin  d'ici  ;  j'ai  eu  befoin  de  m'en- 
tretenir  avec  mon  ami  ,  avant  que  de 
pcnfer  à  autre  chofe  :  reviens  ,  je  t'en 
conjure  ,  c'eil  un  ami  malheureux  qui 
t'en  prelTe  *.  adisu. 
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LETTRE     LXXXII. 

Laurc  à  M.îe.    Dubour, 

J.Vi.'^  chère  amie  ,  voilà  bientôt  les 
quinze  jours  écoulés  ,  je  les  compte, 
&  j'efpère  que  votre  fanté  ne  fera  plus 
un  obdacle  au  bonheur  que  vous 
m'avez  Fait  efpérer  ;  mes  parens  s'en  ré- 
joulirent  comme  moi  ,  &  tout  ell  ar- 
rangé pour  vous  recevoir  ;  je  vous 
avertis  que  vous  gagnerez  votre  vie 
avec  nous ,  vous  travaillerez  aux  ou- 
vrages que  je  fais  ,  vous  m'aiderez 
partout,  vous  verrez  comment  Ton 
peut  être  pauvre  fans  être  bien  mal- 
heureux :  je  craignois  l'hiver  ,  mais 
)e  vois  que  nous  ne  fouffrirons 
point,  s'il  n'cft  pas  trop  rigoureux  ,• 
mon  cabinet  fe  réch.tuti'e  aifément., 
&  vous  n'aurez  point  froid.  Mes  pa- 
ïens    s'accoutument    tous    Us    jours 

mieux 
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mieux  à  leur  fituation  *,  les  regrets 
s'iîffoiblinent ,  «Se  ils  n'ont  pas  trop 
d'entuii  ;  ma  mère  travaille  à  mes  ou- 
vrages de  tems  en  tems  ^  je  ne  lui  ai 
point  dit  mon  intention,  elle  ne  l'a 
point  demandée  ,  je  coi^iprends  cepeii- 
dàut  qu'elle  le  devine  ;  Henriette  tra- 
vaille aulfi ,  elle  eft  tous  les  jours  plus 
aiir.able,  elle  nous  efl:  utile  par  fes 
petits  fervices,  &  elle  nous  amufe  par 
fes  naïvetés  &  fa  gaieté  ;  nous  fom- 
mes  heureux  d'avoir  certe  enfant  avec 
nous.  J'auroîs  dû  vous  dire  plutôt  que 
Mr.  de  St.  Ange  eft  arrivé  ;  notre 
première  entrevue  ne  s'eft  pas  faite 
fans  émotion.  Je  ne  fais  par  quel 
liafard  il  parut  hier  au  foirj,  tout  d'un 
coups  à  la  porte  de  la  cuifine  ,  dans 
le  monnent  que  je  préparois  quelque 
cliofe  pour  le  fouper  de  mes  paren?:  : 
je  fus  vivement  émue  ,  &  lui  qui  ne 
favoit  pas  que  nous  habiîafîions  cette 
maifon  ,  ne  pouvoit  revenir  de  fon 
«tonnementj  il  me  dit  les  chofes  les 
Toine  riL  g 
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plus  tendres  î  j'avoue  qu'elles  péné- 
trèrent mon  cœur  ,  je  ientis  bien 
Vite  que  je  n'avois  rien  oublié  ,  &  que 
Ton  abfence  n'avoit  rien  effacé  :  mes 
parens  parurent  le  revoir  avecplaifir; 
après  quelques  momens  qui  fepaffèrent; 
en  éclaircillcmens  fur  notre  fituation  , 
îlleur  avoua  fes  fentimens  pour  moi, 
31  leur  dit  qu'il  leur  conTacroit  fa 
vie.  Je  ne  pourrois  pas  trop  vous 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe;dit; 
î'émotion  ,  Tembarras  ,  la  furprife  ,  le 
chagrin  même  de  ce  qui  fe  paf- 
doit ,  m'ôtoit  la  poiTibilité  de  bien 
entendre  i  je  vis  feulement  que  mes 
parens  n'en  étoient. point  furpris  i  ils 
écoutèrent  tout  avec  tranquillité,  avec 
bonté  ,  ils  firent  des  réponfes  vagues, 
ils  dirent  des  chofes  honnêtes  ;  ce 
qui  m'étonna,  c'eft  qu'on  ne  s'em- 
barrafla  point  de  ma  faqon  de  penfer, 
on  ne  s'adreffa  point  à  moi  :  on  fe 
quitta  ,  on  s'embrafTa  ,  on  fe  fit  des 
a-rïiitiés  i  je  crois  que   rou  a  promis 
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de  fe  revoir;  je  n'eus  rien  à  dire," 
8c  en  vérité  je  ne  fais  ce  que  j'au- 
rois  dit  :  il  me  refta  dans  Tame  un 
embarras  ,  une  anxiété  que  je  n'avois 
pas  éprouvée  depuis  long-tems  :  j© 
craignois  d'être  feule  avec  mes  pa- 
rens,  &  fûremcnt  ils  en  Furent  plus 
mal  fervis.  Cependant  on  s'occupa  de 
Mr.  de  St.  Ange  ,  du  voyage  qu'il 
venait  de  faire  à  pied  ,  de  Tes  mal-' 
heurs  ,  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
nous  y  il  avoit  i'air  fatigué  ,  abattu  , 
8l  il  n'en  paroifloit  que  plus  inféref- 
fant.  Il  étoit  tard  ,  on  ne  difoit  plus 
rien  :  mon  père  fe  promenoit  dans  la 
chambre;  je  croyois  que  toutes  les 
converfations  étoient  finies  :  il  difoitf 
à  demi- voix  en  fe  promenant ,  elle 
li'a  pu  éviter  fon  fort  ;  ma  mère  le 
preiTa  de  répéter  ce  qu'il  avoit  dit. tout 
bas,  je  difois ,  reprit  mon  père,' 
que  la  pauvre  Laure  n'a  pu  éviter 
fon  fort ,  d'aimer  un  homme  qui  ne 
la  rendra  pas    hcureufe.  Mais ,   mon 

E  ij 


(     loo     ) 
père,  nVécriiii-je  avec  émotion  ,  aimer 
un   homme!  ...    Oui,    mon   enfant, 
aimer  un   homme,   ce  n'ell  pas   d'au- 
jourd'hui que  je  le  Tais  ,  que  je  le  vois, 
que  j'en  fuis  convaincu  j  non,  tu  n'as 
pas  pu   te  défendre  d'aimer  :    tous  tes 
projets  ont  été  inutiles  ,  &  toutes  ces 
belles  idées  de  liberté,  d'indépendance 
ont  échoué    contre    un    homme  qui 
a  eu  l'art  de  te  plaire ,  de  te  flatter  ,  de 
te  perl'uader  qu'il  t'aimoit  uniquement, 
à  que  tu    lui  avois  infpiré   une  vraie 
paifian  ;   j'avoue  qu'il   poffcde  tout  ce 
qu'il    faut    pour    fe    faire    aimer  ,  il 
réunit  les  qualités  de  l'ame  aux  agré- 
mens    de  refprir  j  il  a  furtout   dans 
l'erprît  cette  légèreté   qui    eft  prefque 
toujours  une  fuite  de  celle  du  co3ur  > 
niais   qui    plaît    particulièrement  aux 
femmes  :    mon   enfant,    continua  t  il 
en   s'afleyant   près    de    moi  ,  auinur^ 
d'hui    il  ne   s'agit    plus   de   railonne- 
ment ,   ni   de    réflexion  ;    nous   fom- 
mes  livrés  à  la  force  des  événemens. 
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il  faut  s'y  fou  mettre  ,  je  n'irai  point 
te   faire  des   quedions  ,  pour  te  don- 
ner   une     occafion    de     ne    pas    être 
/incère  ,  ni  te  prcfcrire  une  conduite 
pour  te  donner  envie  de  t'en  écarter, 
ni  te   taire   des  défenfes  pour  rirquer 
de    n'être  pas  obéi.  Je    me  fuis  con- 
fié en   toi  ,    je   me    fuis     repofé    fur 
toi  j    ce    n'eft    pas   dans    ce    momenî: 
que  je   changerai   :   û  ePc  bien   alTuré 
dans   mon   efprit  que   tu  aimes  Mon- 
fieur      de     Saint    Ange   ;    il     t'aime 
certainement ,  8i  j'ai  cru  voir  le  ca- 
rr.dlère  de   la   vérité  dans   l'aveu  qu'il 
nous  en  a  fait  :  mais  que   doit-il  en 
réfuker  entre  nous  ?  je  n'en  fais  rien  : 
je  fuis    fi  éloigné  de  ce  que    je  fou- 
haitois  ,    de   ce    qui    iaifoit  l'objet  de 
mon  ambition  i  j  ai  tant  d'imprudence 
à  me  reprocher  ,    nous    avons  été  fi 
près   d'être  bien  plus  malheureux  que 
nous  ne  le  fommes  ,  toi-mènîe  ,  tu  as 
été  il    près    de  lacrifier    ta  vie ,    que 
je  n'ofe  plus  rien  diriger  ,  ni  rien  or- 
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itfonner»  je  crains  même  de  faire  cîes 
Tœux  &  des  fouhaits  ,  je  reconnoîs 
qu'il  eft  inutile  de  vouloir  forcer 
le  borheur  à  être  quelque  part.  No- 
tre fituation  n'eft  pas  heureufe,  Mr. 
de  Sr.  Ange  ne  peut  pas  la  rendre 
meilleure,  mais  il  peut  troubler  la 
paix  &.  la  tranquillité  dont  nous  jouif- 
fons  ;  il  peut  rendre  plus  pénibles, 
plus  difficiles  les  (acrifices  que  tu  fais 
à  chîique  inliant  :  jufques  à  préfent 
tu  ne  nous  as  point  bit  fentir  que 
notre  fituation  fût  pénible  &  malheu- 
leufe  pour  toi  ;  je  foutfrirois  trop  fi  je 
voyois  la  triftefle  dans  ton  ame,  & 
l'humeur  dans  tes  difcours  :  tu  vois, 
mon  cher  enfant,  coiibien  nous  dé- 
pendons de  toi.  Je  ne  te  dis  rien  de 
plus  ,  je  ne  veux  point  favoir  ce  qu'il 
y  a  entre  toi  &  Mr.  de  St.  Ange,  je 
pouiTois  me  tromper  k  fur  les  appa- 
rences &  fur  la  réalité;  je  ne  fais 
point  quelle  fera  la  conduite  de  Mr. 
de  St.  Ange ,  c'eft  à  toi  de  la  diri- 
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.  ger  ,  je  le  verrai  toujours  avec   plai- 
fir    &    comme    un    ami    aimable ,   & 
comme  un  homme  auquel  nous  avons 
des   obligations  ;  je  l'aimerai  aflez  s'il 
ne  rend  pas  le  fort    de   ma  fiiie    piie 
qu'il  n'eft   acluellemcnt  :  je   ne   veux 
pas  que  tu  me  répondes  ,  tu  ne  pour- 
rois    pas   le   faire  avec  alfez  de  liberté 
pour   me    donner   de   la  coniiancc  :  ce 
ii'eO:    pas    d'une  jeune    61!e  qui   aime 
qu'il  faut   exiger    de  la  franchi fe  :   je 
îTic  repofe  fur  toi  &  je  n'ai  plus  rien 
à  te  prefcrire.   Je  ne  pus  pas  répon- 
dre  tout    de  fuite   à   mon   père ,  ma 
mère    me    dit    quelque  chofe   fur  la 
reconnoilTance  que    nous    devions    à 
Mr.  de  St.  Ange,  fur  ce  que  daiis  ce 
moment  il  etoit  comme  nous  pauvre 
&  malheureux.  Enfuite   j'eus  la  force 
de  repréfenter  à  mon  père  que  j'étois 
dans  une  fiiuation  fort  embarraffante  ; 
que,  quelle  que  fût  ma  faqon  de  penfec 
pour  Mr.  de  St.   Ange,  je  me  regar- 
iols  comme  entièrement    fcparée    de 
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lui  ,  que  je  r.e  voiilofs  ni  rien  dé- 
fendre, ni  rien  exiger,  parce  que  ce 
1er  oit  prccifément  me  mettre  dans  une 
réciprocité  de  rélatio»  que  }e  voulois 
éviter;  que  puifquc  c'étoit  à  eux  qu'il 
avoit  dit  fes  fentimens  peur  moi  , 
ç'étoit  auGî  à  eux  à  lui  faire  con- 
noître  s'ils  les  npprouvoient  ou  les 
eondamnoient  j  que  pour  moi  je  n'a- 
vois  plus  d'î'.utre  idée  ,  plus  d'autre 
perfpedive  que  de  vivre  avec  eux  , 
fans  vouloir  chercher  jam.iis  aucun 
chtiJîsement  à  notre  fituation.  Mon 
père  réfléchit  un  moment,  Si  il  répéta 
en  foupirant ,  jamais  aucun  change- 
ment à  notre  fituation  î  j'en  ferois 
au  défefpoir  ,  Il  je  pouvois  en  être 
perfuadé  j  mais  euiin  ,  quoiqu'il  en 
foit  ,  lailTons  les  chofes  comme 
elles  font,  je  ne  veux  plus  rien  di- 
riger ,  nous  n'avons  plus  d'impru- 
dence à  craindre  5  c'efi;  fans  doute  par 
délicatcife  que  Mr.  de  St.  Ange  nous 
a  déclaré   fes  fentimens  pour  toi ,  la 
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même  délicatelTe  dirigera  fa  conduite 
avec  nous.  Quand  nous  aurons  pris 
l'habitude  d'être  pauvres ,  nous  aurons 
moins  de  crainte  ,  &  nous  appren- 
drons à  nous  confier  dans  l'avenir  : 
il  ajouta ,  en  m'embraflant  avec  ten- 
drelîe  ;  pauvre  Laure  !  tu  apprends  à 
louifiir  ,  cette  école  peut  t'être  utile, 
prends  courage,  &  jouis  des  douceurs 
que  tu  répands  fur  la  vie  de  tes  pa- 
rens  ;  voyons  Mr.  de  St.  Ange  comme 
un  de  nos  amis ,  ne  cherchons  pas 
des  peines  &  des  entraves  inutiles  -, 
vous  vous  aimez,  vous  mettrez  vos 
vertus  à  l'épreuve ,  &  la  conftance 
doit  en  être  le  prix.  En  déshabillant 
ma  mère  pour  la  coucher,  on  parla 
de  la  fortune  de  Mr.  de  St.  Ange-, 
mon  père  favoit  qu'elle  écoit  fort  dé- 
rangée ,  il  jugeoit  que  le  vol  qui  lui 
avoit  été  fait  l'auroit  réduite  à  très- 
peu  de  chofe ,  &  dans  fa  poHtion  on 
ne  voyoit  aucune  relfource  pour  lui .. 
je  le    plaignois  ilncèrement  ,   je    n'ai 
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pas  le  cœur  mauvais,  mais ,  dites-moi , 
ma  chère  amie,  pourquoi  la  pauvreté, 
j'allois  prcfque  dire  la  misère  de  Mr. 
de  St.  Ange ,  ne  m'a  pas  proiigieiî- 
fement  afïligée  ?  j'avois  même  un  fe- 
cret  plaifir  de  le  favoir  pauvre  comm.e 
nous,  &  je  ne  regardois  pas  coïnma 
une  circonftance  bien  fâcheufe  qu'il 
eût  été  volé  :  il  eft  libre ,  il  a  une 
campagne ,  il  n'eft  pas  malheureux  , 
il  peut  cultiver  la  terre  ,  il  recueillira 
ee  qu'il  aura  femé  ,  il  pourroit  mèms 
le  partager  avec  quelqu'un  j  &  ne  fe- 
roit-ce  pas  un  bonheur  d'habiter  uns 
chaumière  avec  quelqu'un  ,  de  partager 
fes  peines  &  de  vivre  de  Ton  travail? 
il  me  femble  qu'alors  il  doit  y  avoir 
des  douceurs  dans  la  vie  qui  ne  laiC 
lent  rien  à  défirer  j  ce  font  de  ces 
idées  rcmanefques  qui  ne  fe  réalifent 
jamais.  Cette  converfation  avec  mes 
parens  nous  fît  veiller  hier  au  foir 
fort  tard  ,  &  tout  ce  qui  s'étoit  pafls 
occupoit  trop   mou  efprit  pour  pou» 
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voir  vous  écrire.  Je  me  fuis  réveillée  de 
très-grand  matin,  &  il  y  a  loiig-tems 
que  ma  lampe  eft  allumée  i  toute  la  mai- 
fbii  eft  dans  le  plus  profond  repos  ,  &  je 
caufeavec  miOii  amie,c'eft  une  jouilTance 
à  laquelle  je  fuis  tous  les  jours  plus 
fenlible  :  aujourd'hui  je  fuis  à  mon 
aife  avec  vous  ,  je  ne  vous  crains 
plus  ;  que  fera-ce  lorfque  vous  ferez 
là ,  lorfque  je  pourai  vous  parler , 
vous  entendre  ?  je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  le  tems  de  faire  autre 
choie  ;  j'efpère  que  je  ne  vous  écrirai 
pins  ,  &  qu'inceffamment  vous  me 
direz  que  vous  arrivez.  Je  vous  ai 
annoncé  à  nos  amis ,  à  Mrs.  de  CliUî 
&  de  iVîarville  i  ils  fe  réjouiifent  de 
vous  voir  î  vous  ferez  un  événement 
heureux  dans  notre  vie  qui  devient 
monotone  ,  comme  vous  devez  le  com- 
prendre :  nous  entendrons  le  bruit 
des  plaifirs  de  l'hiver,  &  nous  ferons 
tranquilles.  Je  m'en  réjouis  avec  tranf- 
V  .  port  ;  on  a  déjà  danfé  cet  automne, 
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&  auffi  depuis  qu'on  efl;  rentré  à  la 
ville  i  ces  plaifirs  font  pour  moi  l'efFeC 
d'un  bruit  que  j'entends  de  loin  ,  &  qui 
m'eft  parî^îitement  indifférent  j  c'eft 
votre  préfence  qui  fera  une  vraie  dou- 
ceur pour  moi  :  je  dois  en  jouir  dans 
quatre  ou  cinq  jours  au  j-lutnrd  ;  n'at- 
tendez donc  pas  les  grands  froids  de 
Janvier.  Adieu  ,  ma  chère  amiej  je 
ne  vous  écris  plus  ,  je  ne  puis  plus 
que  vous  parler  j  quel  plaifir  j'aurai 
de  vous  dire  que  je  vous  aime! 


LETTRE  LXXXIIL 

Mde.  Duhour  à  Jon  mari» 


On  cher  ami ,  j'ai  fini  fort  hca- 
reuiement  mon  voyage  ,  je  n'ai  eu 
de  peine  que  celle  de  vcus  quitter 
à  moitié  chemin.  J'ai  eu  une  vive 
«motion  en  approchant  de  la  niaifon 


C    Ï09    ) 

des  Germofaiii  j'ai  cherche  à  la  re- 
connoitre  de  loin,  mon  co3ur  battoit 
bien  fort  en  defcendant  de  voiture  à 
leur  porte,  &  au  même  indant  je  me 
fuis  trouvée  dans  les  bras  de  mon 
amie  :  j'ai  vu  l'exprellion  du  piaifir 
&  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Mr.  & 
Mde  de  Germofan  m'ont  reque  de 
même  ;  ce  n'eft  qu'après  avoir  été 
quelques  momens  au  milieu  d'eux  que 
j'ai  fenti  mes  yeux  Te  remplir  de  îar- 
mes.  Laure  s'en  eft  apperque  ,  &  m'a 
ferré  dans  fes  bras;  fon  père  s'ed 
approché  de  moi  ,  &  m'a  dit  :  ma- 
dame ,  ne  voyez  que  le  plaifir  que 
vous  nous  faites  ,  l'amitié  nous  rend 
bien  plus  heureux  que  la  poirelfioii 
de  tout  ce  que  nous  avons  perdu  ; 
nous  ne  fommes  point  malheureux, 
&  ta  pauvreté  a  fes  douceurs ,  ma 
fille  nous  le  fait  fentir  dans  tous  les 
jnftans ,  vous  nous  aiderez  à  l'en  ré- 
eompenfcr.  Je  ne  pus  leur  répondre 
tout  de  fuite  ?  nos  cœurs  étoicnt  pé- 
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rétres  du  même  fentiment  ,  &  nou* 
nous  entendîmes  dans  le  filence  :  nous 
eûmes  un  très- bon  fouper,  mais  Laure 
nous  avertit  que  c'étoit  pour  la  fête 
de  mon  arrivée  ,  &  que  dès  le  lende- 
main nous  ferions  traités  avec  la  fru- 
galité ordinaire  :  le  foir  ,  dai)S  le  ca- 
binet avec  mon  amie  ,  nous  parlâmes 
de  tout ,  &  vous  comprenez  que  Mr. 
de  St.  Ange  ne  fut  pas  oublié  i  il 
fembloil  qu'elle  eût  de  la  peine  à  en 
parler  avec  moi ,  &  qu'elle  voulût  me 
faire  un  fecret  de  ce  qu'elle  m'a  écrit 
fi  fouvent  :  il  faut  qu'il  y  ait  plus  de 
peine  à  parler  de  ce  qui  afFedle  ,  qu€ 
d'en  écrire  ;  j'ai  dû  me  relîouve- 
iiir  que  je  ne  pouvois  pas  être  in- 
difcrète,  pour  la  forcer  à  la  confiance  j 
nutant  que  j'ai  pu  le  comprendre  ells 
eft  contente  de  lui  ,  il  fe  conduit  avec 
la  plus  grande  délicatefle  :  il  eft  venu 
deux  fois  depuis  le  premier  moment 
de  fon  arrivée,  c'eft-à-dire,  depuis 
douze  jours.  Il  a  d'abord  fait  une  vi- 
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fite  très-courte  ,  8c  enfuite  il  a  pnfTS 
une  foirée  avec  Mrs.  de  Marville  & 
de  Cliin  ;  il  eft  toujours  très- aimable  , 
il  paroît  heureux  lorfqu'il  eft  avec  la 
famille  de  Germofan  ;  il  ne  voit  qu'eux, 
il  n'a  rien  changé  à  Tes  égards ,  à 
Ton  emprelTement ,  il  paroît  anim-é  des 
fentimens  de  l'amitié  &  de  l'intérêt 
le  plus  tendie  :  c'eft  ce  que  m'a  dit 
enfin  mon  amie.  J'avoue ,  mon  cher 
ami ,  que  j'ai  la  ;3lus  grande  impa- 
tience de  voir  &  de  connoître  ce  Mr. 
de  St.  Ange  ;  j'en  aurai  peur  peut- 
être,  mais  je  ne  le  craindrai  pas;  je 
me  réjouis  de  vous  en  parler.  Je  parle 
aulîi  de  mon  mari  à  mon  araie  ,  ]q 
ne  crains  point  de  lui  faire  envie  de 
mon  bonheur;  au  contraire,  je  veux 
qu'elle  fâche  combien  on  peut  être 
heureufe  avec  un  mari  doux ,  corn- 
plaifant,  raifonnable  ,  &  qui  n'aime 
que  fa  femme.  Vous  voyez  bien  que 
je  ne  lui   dis  que  des  vérités  j  je  nç 
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parle  point  encore  de  mon  fcjour  ici, 
je  prévois  leulemeiit  qu'il  eft  bien 
difficile  qu'il  ne  foie  que  de  huit 
jours. 


LETTRE   LXXXIV. 

De,  la  mime,   au  même. 


J 


E  l'ai  vu  ,  ce  Mr.  de  St.  Ange;  deux 
fois  il  a  été  ici  depuis  que  je  vous 
ai  écrit  j  je  ne  fais  comment  Mlle,  de 
Germofan  arrangea  fa  vifite  la  pre- 
mière fois  qu'il  parut,  enforte  que  je 
ne  fis  pas  trop  d'attention  à  lui.  Je 
crus  que  c'étoit  quelqu'un  qui  venoic 
parler  d'aifaire  avec  Mr.  de  Germofan  , 
je  ne  levai  pas  feulement  les  yeux, 
je  n'eus  aucune  curiofité  ,  je  conti- 
nuai ce  que  je  f.iifois  ;  bientôt  j'en- 
tends un  fon  de  voix  très- agréable , 
%L  une  manière  de  parler  qui  n'eft 
point  commune  >  je   regardai  ,  &  je 
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vis  un  homme  d'i  ne  fi^^^iire  char- 
mante; un  air  noble  &  im-^ple  fixe 
mon  attention  ,  une  polireife  natu- 
relle ,  qi.'i  a  l'air  rie  la  vérité  &  de  la 
fincérité  ,  achève  de  m'intcred'er  :  Laure 
qui  remarquoit  très  -  bien  l'effet  que 
f'aifnit  fur  moi  Mr.  de  St.  Ange  ,  s'a- 
vance en  fouriant  ,  &  me  le  préfente 
comme  un  ami  de  l'on  père  ;  Mde. 
de  Germofan  dit  tout  de  iuiie,oui, 
Mr..  de  St.  Ange  eli:  de  r.os  amis , 
nous  lui  avons  de  grandes  obligations  , 
&  vous  aurez  aulfi  de  l'ami rié  pour 
lui  ;  on  dit  de.  même  que  j'étois  l'a- 
mie de  la  maifon  ,  &  dans  ce  pre- 
mier moment  il  fut  fort  quedion  d'a- 
mitié ;  Mr.  de  St.  Ange  parla  de  celle 
lie  deux  amios  ,  que  rien  ne  peut  al- 
térer ,  &  qui  fe  retrouve  datis  toutes 
les  fituations  :  Mr.  de  St.  Ange  fit 
réloge  du  fentiment  qui  nous  avoie 
rapprochées  fans  autre  confidératioti 
que  le  plaifir  de  nous  revoir  8c  d'être 
enlemblei   il  dit  des  chofes  honnêtes 
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fur  ce  qu'aucune  crainte  n'avoit  pU 
nVempècher  de  venir  voir  mon  amie  , 
&  j'eus  occafion  de  témoigner  que 
j'étois  venue  avec  une  confiance  en- 
tière fur  le  bonheur  réciproque  de  " 
nous  voir,&  de  nous  trouver  réunies 
malgré  tout  ce  qui  paroiflToit  devoir 
nous  féparer  i  j'ai  tâché  de  découvrir 
Cl  Air.  de  St.  Ange  favoit  à  quel 
point  nous  étions  liées  ,  &  s'il  ne 
ciaignoit  point  une  confidente  comme 
moi  j  il  m'a  paru  qu'il  ne  craignoit 
rien,  &  eii  véiicé  je  crois  qu'il  aime 
de  bonne  foi.  Notre  connoiiîance  s'eft 
faite  afïez  rapidement  5  il  fembloit  que 
nous  euiîions  tous  les  deux  envie 
de  nous  connoître,  &  que  nous  euffions 
réciproquement  des  droits  fur  notre 
amuic  ;  je  cherchois  à  le  juger  ,  lui 
chcrchoit  à  me  deviner  &  à  démèlei: 
l'opinion  que  j'avois  de  lui  :  cette  pre- 
mière entrevue  fe  palTa  à  peu  près  à 
nous  examiner  ,  nous  fûmes  plus  af- 
franchis à  la  féconde  j    j'avoue  qu'a- 
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lors  il  me  parut  extrêmement  aîmaj 
b!e;  il  a  un  air  trifce.  &  intéreilant 
qui  marque  une  extrême  fenfibiîité , 
&  avec  cela  ,  cependaiU  ,  il  eft  d'une 
gaieté  douce  &  naturelle  ,  qui  lembls 
n'avoir  aucune  envie  de  plaire  &  qui 
pourtant  y  réufîît  fort  bien  ;  il  nous 
parla  beaucoup  du  voyage  à  pied  qu'il 
a  fait  de  Paris  ici  ;  il  nous  amufa 
en  nous  racontant  des  détails  &  pUi- 
fieurs  incidens  qui  lui  étoient  arri- 
vés dans  la  route  ;  il  étoic  fouvenS 
mal  requ  à  caufe  de  Ton  équipage  j 
&  il  finilioit  toujours  par  être  bieri 
traité  à  caufe  de  fon  honnêteté  :  il 
nous  fie  Ihilloire  d'un  pauvre  cou- 
vert déguenillés,  qui  avoiî  une  beface 
fur  le  dos ,  remplie  de  morceaux  de 
pain  ,  dont  il  mangeoit  de  tems  en 
tems  :  il  l'a  voit  joint  fur  le  chemin  , 
&  il  marcha  avec  lui  près  de  deux 
heures  ,  en  fliifant  la  converfation  : 
au  bout  de  ce  tems  là  ,  ils  avoienr  ren- 
contré la  maréchauirée ,  qui  avoit  voulu 
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fe  faifîr  du  pauvre  ,  comme  d'un  men- 
diant ,  &  d'un   vagabond  ;  le   pauvre 
rnalheureux  fut  au  défelpoir  ,  il   fon- 
doit  en  larmes    &    fuppiioic  qu'on  le 
îailTàt  aller  :  Mr.  de  St.  Ange  joignit 
fes  lupplications  aux  fiennes,  il  obtint 
fa  liberté    en    donnant   quel  qu'argent. 
Ce  prérendu  mendiant  lui  conn.i  qu'il 
éiûit  une  religieufe  qui  avoit  franchi 
les  murs  de  Ton  couvent  ,  &  qui  alloit 
joindre  à  Dijon  un  parent  avec  lequel 
elle   devoir   ffe^rtir  du  royaume  j    elle 
craignoit  d'entrer  dans  ia  ville  à  caufe 
de   ion   habillement ,    elle    refta    dans 
une   mai  Ton    de    pay£m  ,    où   Mr.  de 
St.  Ange  lui  fit  avoir  des  habits  de  fem- 
me j  enfuite  il  la  remit  à  celui  qu'elle 
alloit  chercher  ,   &    leur   aida  à  fe  ca- 
cher  <S(    à  relier   inconnus  :    ils  fou- 
pèrent   cni'emble  ;    il    demanda    pour 
prix    de    fes    fctvices    de   lavoir    leur 
hiiloire  ,   le   lendemain    ils   continuè- 
rent  leur   route  ,    ik    lui   la  Tienne  ; 
nous  eûmes  une  riès-giande   curiciite 
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ic  fa  voir  cette  hiftoire  ,  Mr.  de  St. 
Ange  iious  a  promis  de  la  raconter  la 
première  fois  qu'il  reviendroic  ;  il  nous 
dit  qu'elle  étoit  très-curieufe  &  très- 
jntéreirante  ,  &  qu'il  y  avoit  même 
beaucoup  de  choies  plaiGintes  ;  nous 
le  preiTâmes  de  l'écrire  &  d'en  faire 
nn  roman  (*">.  Il  nous  afTura  qu'il 
feroit  au  défen^oir  de  faire  un  roman, 
&  il  ajouta  qu'il  les  regardoit  comme 
de  fort  mauvaifës  Icclures  j  il  les  com- 
pare à  de  trè'^-iolies  comédiennes,  qui 
jouent  des  drames  où  il  y  a  de  belles 
leçons  de'moraîe  &  de  vertu  ;  la  figure, 
les  grâces,  les  traits  de  l'adlrice  font 
bien  plus  d'effet  que  les  beaux  fenti- 
mens  qu'elle  débite  :  les  romans,  nous 
dit-ii  ,  font  toujours  des  Icqons  d'a- 
mour ;  elles  viennent  tou.ours  ou 
trop,  tôt   ou  trop- tard,   &    l'amour 


('*')  On  promet  de  ne  pas  donner  cette 
Kiftoiïe. 
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vrai  n'en  a  jamais  befoin  :  je  fis  quel- 
ques plnifanteiies  à  Mr.  de  St.  Ange 
fiir  la  toilette  de  la  religieiife  ,  où  il 
avoic  aliilic  &  à  laquelle  il  avoit  aidé  ; 
il  me  demanda  fi  la  confiance  qu'il 
a  voit  infpiréc  à  cette  femme  n'étoit 
pas  une  iuite  de  la  certitude  qu'elle 
avoit  d'être  en  fureté  avec  lui  ;  je 
lui  demandai  à  mon  tour  ,  fi  les 
hommes  ne  croyoient  pas  devoir  pro- 
fiter de  tous  les  avantages  qu'ils  peu- 
vent tirer  des  circonftances  ;  s'ils  n'ont 
même  pas  honte  de  les  laiiTer  échap- 
per. Il  parut  affiigé  de  ma  réponfe  > 
ii  me  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
j'euiTe  des  raifons  de  le  confondre 
avec  tous  les  hommes  :  la  converfa- 
tion  alloit  tomber,  &  nous  nous  re- 
gardions en  faifant  chacun  nos  refle- 
xions ,  lorfque  Mde.  de  Germofaii 
revint  fur  la  religieufe  ,  &  fit  pro- 
mettre à  Mr.  de  St.  Ange  de  venir 
incelTamment  lui  raconter  l'on  hiftoirc  : 
il  s'en  alla  avec  l'air  un  peu  fâché 
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contre  moi  ;  j'en  eus  des  regrets  :  je 
wois  que  j'ai  fait  auiîi  de  la  peine 
à  mon  amie  ,  elle  eft  bien  perfuadée 
que  Mr.  de  St.  Ange  n'elt  pas  comme 
tous  les  hommes  ;  .elle  feroit  humi- 
liée de  cette  opinion  ,  elle  l'aime  avec 
line  bien  grande  paillon  :  on  le  voit 
dans  tout  ce  qu'elle  dit,  &  dans  tout 
ee  qui  lui  échappe  fur  lui-même,  lorf- 
qu'elle  veut  en  détourner  la  eon- 
verfation  :  elle  eft  llngulièrement  chan- 
gée par  la  préience  de  Mr.  de  St. 
Ange  ,  tout  ce  qu'il  fait  ,  tout  ce 
qu'il  dit,réfiéchitrurelle5quandilditdes 
ehofes  agréables  ,  quand  il  plait  à  tout 
ie  monde  ,  quand  on  a  quelque  rai- 
fon  de  faire  fon  éloge  ,  on  voit  im 
doux  contentement  fe  répandre  fur 
la  phyiionomie  de  Mlle,  de  Germo- 
fan  :  après  fes  vifites  ,  elle  a  une 
gaieté  (i  bonne  ,  elle  eR"  Ci  compîai- 
fante  ,  (i  careflante  ;  à  mefure  que 
le  tems  s'écoule  ,  tout  cela  di- 
minue,  elle  devint  férieufe ,  &  puis 
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«ccupée ,   &    puis    tride  j  le   Cme.   le 
7me.  jour,  elle  efl  malheureufe  ,  &  elle 
faic  fes  efforts  pour  le  cacher.    Je  re- 
marquai   cette    triftelTe    le  icnilemairi 
de  mon  îirrivée  &  le  jour  fuivant ,  je 
l'attribuai  à  fa  fituation  ,  ou  peut-être 
à    l'embarras  que  je  lui  caufois  :    Mr. 
de  St.  Ange  vint  ,    &  la   trifiefte  dif- 
parut  ;  la  même  chofe  eft  arrivée  dans 
l'intervalle   des  deux   vifites  :  je  juge 
bien  plus  de  Ton  penchant  pour  Mr. 
de  St.  Ange   par  ce  que  je  vois  ,  que 
par  ce  qu'elle  me  dit  ;  malgré  tout  ce 
qu'elle  m'a  confié  ,  elle  en  parle  avec 
une  réferve  qui   me  fait  voir   qu'elle 
préfère  que   nous   n'en  parlions  pas  <, 
&    il    y   a    déjà    quelques    jours    que 
nous     n'en    avions     rien      dit    :     j'ai 
vu  aulîi  Mr.  de  Marvilie  ;   pour   lui, 
il  eft  ma  vieille  connoiiîance  ,  je  Tai- 
mois  avant  de  l'avoir  vu  ,  &  je  le  lui 
ai  témoigné    dès  le  premier  inftant  : 
il  eft  d'un   commerce   doux  &    tran- 
quille i  fa  raifon  eft  aimable  ,   &  les 

.bonnes 
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bennes  qualités  que  foii  extérieur  an- 
noncent le  Font  chérir;  il  me  paroîc  bien 
différent     de    ce    qu'il     étoit     autre- 
fois ;  aujourd'hui  c'eft  un   homme  ef- 
fentiel  qui  inrpirc  la  confiance  ôc  la 
confîdération  ;  il  eft  revenu  de  Berne , 
quelque  jours  avant    mon  arrivée ,    il 
vient    alfez     fréquemment     ici     pafTer 
quelques    heures?  le   foir;    on  l'admet 
quelques  fois  aux   cauferies  de  la  ca- 
vette  ,    il   nous   parle  des  affaires  de 
la  ville  ,   mon  amie  fe  fait  conter  leg 
foupers  ,   les  bals   où  elle  étoit  autre- 
fois ,  &  dont  elle  entend  parler   fans 
aucun  regret  :  en  effet,  fa  vie  eft  rem- 
plie d'une  manière    fi    intérelfante ,  (î 
fatisfaifante  pour  fon  cœur ,  qu'elle  a 
peu    à  regretter  ;    les    amies    deman- 
dent beaucoup   à  la    voir  ,    c'eft  elle 
^ui  s'y  refufe  :  j'ai  vu  cependant  Mde. 
d'Arfilli  &  Mde.  de  Taninge  ;   la  pre- 
mière étoit   trop   occupée   pour   s'ar- 
rêter longtems  ,  ce  n'eft  ni  fa  maifon  , 
^i  fes  enfans  qui  prennent  fon  temsj 
Tome.  FIL  F 
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«c  font  les  affaires  des  autres  ,  elle  a 
toujours  quelques  confeils  à  donner  » 
quelque   chofe   à    diriger }  elle   a  fait 
de   grandes  plaintes   fur  le  fecret  que 
Mlle,  de  Germofan  lui  a   fait  de  Ton 
établiflement ,  elle  l'auroit  bien  mieux 
arrange  i  Mde.  de   Taninge  craint  les 
chambres    à   fourneaux  ,    &   les   rues 
font  Cl  fales  qu'elle  ne  peut  plus  for- 
tir ,  elle   a  beaucoup   prelfé   Mlle,    de 
Germofan    d'aller    fouper    chez    elle  ; 
fes  foupers   font  toujours    très  agréa- 
bles ,    cet  hiver   elle   eft   malheuLCufe 
au  jeu  ;   nous  ne  nous  fommes  point 
communiqué   nos    réflexions    fur    ces 
amies ,  nous  n'en  avons  rien  dit.    Je 
jouis  ici   d'un  vrai  bien  être  ,   moH. 
cher   ami  ,   &    ma    fanté   s'en    trouve 
teès-bien  j  j'admire  l'habileté  de  Mlle. 
^e   Germofan  ,    elle  met  par-tout  un 
ordre  &  une  adivité  dans  les  affaires, 
qui   font    que    tout    va   parfaitement 
l>ien  ;    je    déjeune    quelquefois    avec 
JUde.  de  Germofan  ,  d'âutres  fois ,  fui 
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vant  mon    appétit    c'cfl:  avec  le  pêfft 
de   mon   amie   &  avec   elle  :   après    le 
déjeuner  ,    elle  va    donner   des  leçons 
de    lecfture    &    d'écriture    aux    enfans 
de  Jeanne, qui  eft  leur  fervante  y  pendant 
ce  tems  -  là    Mr.   de   Gerraofan   a  af- 
faire avec  des  payfans  ,  avec    lefquels 
il  travaille  dans  la  chanibre  à  manger, 
c'eft- à-dire  ,  à  un  des  bouts  de  la  cui- 
ïine  :   ce   travail    produit    quelquefois 
de    très  bonnes   chofes  ;    l'autre    jour 
nous    eûmes    un     agneau    qui    fit    le 
tégal   de   3   ou  4  repas  ;   moi,  cepen- 
dant ,   je  travaille  auprès    de  Mde.  de 
Germofan     aux     ouvrages     de     mon 
amie,  &  comme  elle  l'a  dit,  je  gagne 
ma   vie  i    nous   dînons   tard ,  &    nous 
avons  faim  comme  des pauvresije  trouve 
la  chère   très. bonne  ,  &    quand    nous 
avons   de    la    pâtilTerie  ,   je  la  mange 
avec  plaidr,  en    penfant   que   ce   font 
les    belles   mains   de    Laure  qui    l'ont 
faite  i  je  voudrois  en  faire  manger   à 
Mr.  de  Se.  Ange;  l'après-midi  chacum 

£  ij 
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s'occupe  comme  il  peut  de   Tes  afFaî- 
les   pniticulières  ;   le  foir,   nous  fom- 
nies  heureux,  nous  travaillons,  nous 
caufons   :   Mr.  de  Germofan  nous  lit 
quand  la  converfation  lui  en  donne  le 
tcms  ,   ce  qui  e(l  allez  rare  i  s'il  vient 
quelqu'un  ,   c'eft  une  augmentation  de 
fociété  qui  ne  change  rien  à  l'emploi 
du  tems  :   révènement  du    goùtë  ou 
du  foupé    s'arrange    toujours    fur    le 
siiomcnt ,    c'ed   la   faim   qui   cfl;   con- 
fultée  ,  &    c'ed  d'après   Ton  avis   que 
l'on     fe    décide    pour     un     de     ces 
deux  repas  ;   après  cela,  retirées   entre 
dix    &  onze  heures  dans  notre   cabi- 
net,  nous  femmes  encore  heureufes, 
&   il  fe  trouve  que  nous  n'avons  pas 
tout  dit   dans   la  journée.  Je  ne  vous 
parle  point   d'Henriette,  &  j'ai  tort  ; 
elle  eft  aimable  ,  cette  enfant  ,  elle  fert 
-fa   maitrctfe  avec  zèle   &  intelligence, 
elle  a  des  grâces  ,  de  la  naïveté  ,  elle 
dit  Cl  bien;    ma   chère   maîtrciîe  ai- je 
bien  fait,  m'aimez- vous  ?  cependant, 
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je  ne  me  fens  pas  beaucoup  d'amitié 
pour  elle ,    il    me   femble    qu'elle   n'a 
pas    des    droits    à   cette  tendi'elTe    de 
Mlle,  de  Germofan  j    elle   s'eti  occuper 
beaucoup   &  elle  l'aime  trop  ;  je  vou- 
drois  auprès   d'elle  quelqu'un  qui  lui 
fût  plus  utile ,  &  dont  elle  ne  répon- 
dit pas  autant,  mais  je    ne  contrarie 
point  fon  goût ,  &  je  rcfpecle  Tes  in- 
tentions.   Je     n'ai    point    vu  encore 
M, le.   Bon  val  ,  elle  a  des  daulaur's  de 
rhumatiTme  qui  l'empêchent  de  fortir. 
Mlle,  de  Germofan  me  l'avoit  fait  aimer, 
&  j'avois  envie  de  la  connoîtrc  :  j'ai 
cru  remarquer  un  peu  dcrefroidilTement: 
de  la  part  de  mon  amie  pour  fa  tante  j 
y  en   ai    demandé    la  raifon  ,    on    s'en 
crt   défendue,  &  cnCi:n   elle  m'a  avoué 
qu'elle  avoit  trouvé   que   Mde.   Boa- 
val  ne  s'étoit    pas    oppofée  aifez  for- 
tement au  mariage  de   la  H.raî'é  ,  & 
qu'elle  l'avoit  trop  vite   &   trop  aifé- 
inent  confeillé  ,  &  à  cette  occaHon  je 
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rn'apperqois  que  ce  ne  font  pns  ceux 
dont  la  bonté  facile  &  complaifante 
fe  ploie  à  toutes  les  circonftances ,  qui 
jnfpirent  l'amitié  la  plus  forte.  Ne 
foyez  point  en  peine  de  la  longueur 
de  ma  lettre ,  je  l'ai  écrite  à  plulieiirs 
reprifes  >  foycz  alfuré  ,  mon  cher 
ami ,  que  je  ne  me  fais  point  de 
mal  ;  je  fuis  ici  parfaitement  "bien  , 
&  jamais  ma  fanté  n'a  été  aufîi  bonne. 
La  vie  douce,  tranquille,  &  fatisfai- 
fante  pour  mon  cœur  que  je  mène, 
me  convient,  &  l'inquiétude  que  )'a- 
vois  Tur  le  fort  &  la  lituation  de  mon 
amie  ,  m'auroit  fait  beaucoup  de  ma!  , 
&  auroit  été  en  augmentant.  Il  eft 
bien  difficile  que  mon  féjour  ici  ne 
fait  pas  un  peu  plus  long  que  je  ne  l'a- 
Yois  compté  ;  nous  ferions  malheu- 
reufes  toutes  les  deux  de  nous  quitter 
fnùt  i  vous  prendrez  bien  votre  parti 
fur  trois  femaines  de  fcparation  ;  je 
vous  prie  cependant  de  ne  pas  trop 
vous  y  accoutumer  i    je   vous  alfure 
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fu'il  ne  me    manque  ici    que  voug^ 
»ous  vous  fouhaitf)ns  beaucoup  ,  vous 
aimeriez    nos  foirées,  elles    (ont  fou- 
vent  très  gaies  ;  Mr.  &  Mde.  de  Ger- 
mofan  ,  qui  font  alTez  difpofés  à  être 
férieux  ,  rient  quelquefois  He  très-boii 
cœur  :  en  vérité,  Laure  eft  un  ange  ;> 
fon  cœur    n'eft    pas   un  inftant   fans 
faire  quelque  bien  ,   &  fon    efprit  lui 
en  fournit  toujours  les  moyens.  L'en- 
can   de    leurs   meubles  a  été  fini  ces 
jours  paifés  ;  il    leur  relie  quelqu'ar- 
gent  ,   il    fera   mis    en    réferve  pour 
fuppléer   aux  rentes  ,   au  cas  qu'elles 
fuient   retardées  :  les  ouvrages    vont 
aufli   fort  bien  ,   il  y  a   déjà  quelque 
chofe   dans    la  bourie   de    précaution 
pour  les   maladies  î  toutes  ces   petites 
circonftances  font  des  jouiflances  pour 
Mlle,    de  Germofan  ,  &   elles  augmen- 
tent fa  gaieté  ,  &  la  rendent  plus  belle 
&  plus  aimable.  Une  fois   nous  avons 
parlé   de  Mr.  de  la  HauiTe  ,    &   nous 
Hous  femmes    égayées  à  fes  dépens  j 
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Lnure  m'en  a  dit  les  chofes  les  plu5 
plaifantes  ,  &  cependant  elle  en  avoit 
pleuré  loFCqu'clies  fe  padoient  j  j'au- 
rois  bien  envie  de  le  voir  ,  ninis  Je 
ne  compte  pas  avoir  ce  plîiifir.  Adieu, 
mon  cher  ami>  je  vous  recommande 
à  mes  parens ,  recommandez-moi  aux 
vôtres.  Voilà  bientôt  quinze  jours  de 
paffés,  dans  huit  ou  dix  nous  nous 
reverrons  sûrement  ,  j'aurai  encore 
bien  du  tems  devant  moi  ,  à  j'aurai 
acquis  beaucoup  de  tranquillité  :  je 
vous  cmbralTe  bien  tendrement. 
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LETTRE  LXXVIL 

Dû  la  même  au  même» 

V^E  n'eft  pas  encore  pour  vous  par- 
ler de  mon  départ  que  je  vous  écris 
sujourd'hui ,  mon  cher  ami  ,  il  faut 
lailTer  pafler  encore  quelques  jours  ; 
ioyez  sûr  que  cette  quatrième  iemaine 
ne  fc  paflfera  pas  fnns  que  je  fois  au- 
près de  vous  ,  je  fuis  (1  bien  ,  Çoyçz 
tranquille.  Je  me  fais  un  plainr  de 
vous  raconter  un  événement  qui  nous 
a  occupé  pendant  quatre  eu  cinq 
jours  i  je  voulois  vous  i'éorire  plu- 
tôt ,  mais  quand  on  eft  Ç\  près  les 
uns  des  autres ,  on  n'eft  pas  abfolu- 
ment  maître  de  fon  tems  ,  les  mo- 
mens  s'écoulent ,  le  tems  pafTe  à  s'é- 
couter ,  à  être  enfemble,  &  on  LiifTs 
échapper  l'inftant  d'écrire.  lî  y  a  donc  •- 
oui  ,  cinq  jours ,  que  le  matin  nous 
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iétions  tous  à  travailler ,  moi  avçc 
Mlle,  de  Germofan  aux  ouvrages  de 
Laure ,  &  tout  le  monde  à  Tes  occu- 
pations ordinaires  ,  lorfqu'elle  entre  , 
tenant  un  billet  à  la  main  y  elle  avoit 
Tair  animé  par  quelque  chofe  d'inté- 
relïant  :  nous  la  regardons  avec  cu- 
rioilté  ,  elle  a  de  la  peine  à  parler  , 
cnBn  elle  nous  dit  :  voilà  un  billet 
bien  fingulier,  lifcz»  —  Je  prends  Is 
billet,  &  je  lis.  —  Mde.  de  Semé  , 
qui  connoît  beaucoup  Mlle,  de  Ger- 
mofan ,  fans  Pavoir  jamais  vue,  de- 
mande Cl  elle  pourroit  avoir  l'honneur. 
de  la  voir  &  de  l'entretenir  pendant 
quelques  momens  ,  elle  eft  logée  an 
bout  du  fauxbourg,  dans,  la  maifon 
de  Mr.  Dupont.  Nous  relûmes  ce 
billet  plulleurs  fois  j  on  fe  rappela 
fuccelîivement  que  Mr.  de  St.  Ange 
avoit  parlé  de  Mde.  de  Semé  ,  il  s'eti 
etoit  entretenu  avec  Mr.  de  Mar« 
\ille  ,  il  y  avait  trois  jours  qu'ils  eti 
avuiSAitgaiié  eufeaiblc,  on  eu  avoit  r4; 
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Qieme  de  rhumeur,  &  on  avoit  re>^ 
gardé  cette  femme  comme  une  con-f 
noilïlînce  de  Mr.  de  St.  Ange  qui  ne: 
nous  intéreiroit  point  du  tout  ,  d'au- 
tant qu'il  en  faifoit  de  très-grands 
éloges  :  nous  tînmes  confeil ,  cliacuti 
dit  Ton  avis  ,  celui  de  Mlle,  de  Ger- 
mofan  étoit  de  refufer  la  demande» 
&  de  ne  point  faire  connoilTance  avec 
une  étrangère  i  Mde.  de  Germofan  & 
moi  nous  trouvions  que  dans  ce  re- 
fus il  y  avoit  de  la  dureté  &  un  man-^/ 
que  de  charité  :  nous  appelâmes  Mr. 
de  Germofan  ,  nous  rinlbuisimes  de 
tout  ce  que  nous  favions  ,  il  dit 
que  dans  la  (ituation  où  ils  étoienta! 
il  y  auroit  de  la  cruauté  &  même  de 
la  vanité ,  Si  une  faulTe  pruderie  à 
refufer  de  voir  &  d^entendre  une  femme- 
étrangère  ,  qui  pouvoit  avoir  befoin 
de  quelque  fecours ,  que  l'on  feroit  ton» 
jours  à  même  de  fe  défendre  &  de 
s*oppofer  à  fes  recherches ,  lorfqu'oQ 
iaiiroic  ce  que  c'eft  &  de  quoi  il  s'agit  ^ 
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que  fi  fa  fille  ne  vouloit  pas  y  aller  y 
il  iroit,  &  qu'au  moins  il  ofFroit  de 
raccompagner.  Mlle,  de  Germofan  {'c 
faifoit  encore  quelque  peine  de  fuivre 
l'avis  de  fon  pèrej  je  propofai  de  con- 
fulter  Mr.  de  Marville  ,  qui  devoit 
connoitre  les  connoiffances  de  fon 
ami  i  mon  avis  fut  agréé ,  &  on  en- 
voya chercher  Mr.  de  Marville;  juf- 
ques  à  ce  qu'il  vint,  nous  nous  oc- 
cupâmes beaucoup  de  Mde.  de  Semé 
&  de  fon  billet  ;  nous  nous  livrâmes 
a  toutes  les  conjedures  qui  nous  vin- 
rent dans  l'efprit  :  dans  notre  emprefl'e- 
lîient  à  inlhuire  Mr.  de  Marville, 
nous  eûmes  afle;:  de  peine  à  nous, 
faire  entendre.  Lorfqu'il  fut  qu'il  s'a« 
giifoit  de  Mde.  de  Semé  ,  &.  qu'elU 
étoit  ici,  il  en  parut  très-content,  il 
nous  dit  &  nous  répéta  plufieurs 
fois ,  que  c'étoit  une  femme  char- 
mante ,  très-intéreffante  par  des  mal- 
heurs ,  qui  i'obligeoient  sûrement  de 
«liercher  une    reiraite  ',   qu'elle  étoi$ 
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femme  de  condition  ,  ik  qu'elle  méri- 
toit  des  égards  ;  il  nous  en  parla  avec 
beaucoup  de  chaleur  ,  &  il  obtint  de 
Mlle,  de  GcrmoiiHi  qu'elle  lui  lépon- 
droit  favorablement  ,  &  que  même 
elle  iroit  chez  elle  ,  parce  qu'elle  pour- 
roit  avoir  telle  chofe  à  lui  dire  ,  qui 
demandoit  à  être  écoutée  fans  témoin. 
Mlle,  de  Germofan  rélllta  long-tems 
aux  follicitations  deMr.de  Marville, 
&  elle  ne  confentit  à  aller  chez  Mde, 
de  Semé,  qu'autant  qu'elle  feroit accom- 
pagnée par  fon  père  :  il  fut  décidé 
qu'ils  iroient  dans  l'après-midi  :  la 
maifon  où  il  falloit  aller  n'elt  qu'à 
cent  pas  de  celle  que  nous  habitons; 
Mlle,  de  Germofan  ne  fe  foucioit  point 
de  faire  cette  nouvelle  connoiflance  , 
elle  craignoit  cette  femme  de  Paris  , 
à  qui  Mr.  de  St.  Ange  avoit  parié 
d'elle,  &  avec  lequel  par  conféquent 
elle  devoit  avoir  des  relations  particu- 
lières. Mr.  de  Marville  nous  ralTuroit, 
&  iiUéreiToit  la  bonté  &  la  chanté  dss 
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Germofan  pour  elle  :  notre  curiofTtl' 
s'exerqa  jufqu'au  moment  de  la  vifite.. 
Nous  les  vîmes  partir ,  mnis  Mr.  de 
Germofan  revint  bientôt  feul  j  il  nous 
dit  qu'il  avoit  vu  une  femme  qui  lui 
avoit  paru  d'un  figure  très-agréable , 
qu'elle  étoit  en  grand  deuil  ,  mife 
fort  fimplcment  &  avec  de  grandes 
coëffes  ;  fon  maintien  étoic  très- hon- 
nête ,  très-décent,  &  celui  d'une  fem- 
me de  condition  j  elle  avoit  un  air 
trille  &  malheureux  qui  intereiToit  en 
fa  faveur.  Après  les  p^-emie^fs  compli- 
mcns  fur  ce  qu'elle  s'étoit  aareifce  à 
Mlle,  de  Germofan  ,  elle  avoit  dit  en 
répandant  quelques  larmes  ,  qu'elle; 
avoit  eu  le  malheur  de  perdre  unç 
fille  qui  faifoit  toute  la  confolation  de 
(à  vie;  que  par  une  fuite  d'autres, 
'circoii (lances  elle  avoit  fouhaité  de 
erouver  une  retraite  où  ,- avec  le  peu 
de  fortune  qui  lui  reftoit,  elle  pût  vivre- 
tranquillement ,  fans  dépendre  de  per- 
fonns  j  q^u'ells  avoit  eiuendu  parler 
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éfu  fejour  d'Yverdun  ,  &  qu'elle  î'ia- 
voit  préféré  à  tout  autre,  mais  qu'elle 
demaudoit  dhivoir  une  converfatioa 
particulière  avec  Mile,  de  Germofan  : 
là-delFus  Mr.  de  Germofan  s'étoit 
retiré  j  il  comptoit  aller  reprendre  fa 
fille  dans  une  heure.  Sur  ce  qu'il 
avoic  vu  &  entendu  ,  il  s'intéreiroit 
déjà  pour  Mde.  de  Semé  ,  il  fouhai- 
toit  de  la  counoitre  ,  &  il  prévoyoit 
qu'elle  feroit  d'une  fociété  agréable 
fi  elle  reftoit  ici ,  &  fi  elle  vouloit  r« 
lier  avec  eux.  Au  retour  de  Mlle,  de 
Germofan  nous  avions  le  plus  grand 
emprelTement  de  fatisfaire  notre  cu- 
riofité  ,  &  de-  l'entendre  :  nous  l'écou- 
tions  avec  avidité;  elle  avoic  l'air  oc« 
cupé  &  férieux  ;  elle  nous  dit  que 
Mde.  de  Semé  étoit  la  veuve  d'un  Re- 
ceveur des  finances ,  qui  lui  avoit 
bilié  très-peu  de  fortune  i  que  fes  af- 
faires s'éto-ient  arrangées  fort  défavo- 
labiement  pour  elle  j  qu'avec  cela  ells 
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que  Î3  petite  vérole  lui  avoit  enlevée; 
que  la  Fiimille  avoit   voulu  la  marier 
avec  un  hon-.me  très-riche  ,   mais  fort 
âge  &   infirme,   ou  l'obliger  de  vivre 
dans     uu    château   en    province  ,   où 
elle  auroit  été   dans    une  dépendance 
abiblue,-  que  ne  pouvant  foutenir  au- 
cune de  ces  fituations,  elle  avoit  pris 
le  parti  de  fe  retirer  dans  cette  Tille, 
dont   elle  avoit  entendu    parler    avec 
éloge    à   Mr.    de  St.    Ange  ,  qui    lui 
avoit  donné    particulièrement    l'envie 
de  connoître  la  famille  de  Germofan. 
Le  portrait  qu'il  lui  en  avoit  fait  lui 
avoit  fait  fouhaiter  de  vivre  en  fociété 
avec  elle  i    elle    étoit   venue  fans  le 
communiquer  à  perfonne  ,  avec  une 
icule   femme  -  de  -  chambre  ;   en  arri- 
vant, fur  les  informations  qu'elie  avoit 
prifes,  elle  avoit  appris  que  la  famille 
de  Germofan    avoit    eiTuyé  des  mal- 
heurs ,  &  qu'elle  s'ctoit  retirée  dans 
une  maifon  au  fauxbourg;  elle  avoit 
cherché  un  logement  dans  le   voiû- 
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îingc ,  elîc  avoit  eu  le  boi;hcur  d'en 
trouver  un  très-conveiiable  &  en  at- 
tendant vm  meilleur  arrangement  elle 
s'étoit  mife  en  penlion  chez  les  maîtres 
delà  maifon,  avec  cela  elle  feroit  con- 
tente Il  elle  pouvoit  trouver  un  peu  de 
fociété  ;  elle  ajouta  qu'elle  n'aimoit  ni 
la  folitude  5  ni  le  grand  monde,  qu'elle 
cherchoit  de  la  fimplicité,  de  la  faci- 
lite, de  l'indulgence  &  des  dirpofitions 
à  l'amitié,  &  fur  ce  que  lui  avoit  dit 
Mr.  de  St.  Ange,  e'ie  avoit  efpéré  de 
trouver  tout  cela  avec  ceux  dont  il 
lui  avoit  parlé  avec  tant  d'intérêt; 
Mlle,  de  Germolan  ajouta  en  iinif- 
fant ,  elle  cft  beaucoup  plus  riche  que 
nous ,  car  el'C  a  plus  de  cent  louis 
de  rente  ,  &  comme  j'ai  jugé  que  vous 
auriez  de  la  curioflté  ,  je  lui  ai  pro- 
pofé  de  venir  paiTer  la  foirée  avec 
nous  ,  ce  qu'elle  a  accepté  avec  em- 
preffement  &  reconnoilTance  ;  ainli, 
vous  verrez  MJe.  de  Scme  ;  mon  père 
&  ma  mère  en  jugeront?  &  ils  décide- 
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iront  de  la  manière  dont  nous  vivrons 
avec  elle  ,  car  c'ed  avec  nous  qu'eil»' 
veut  fe  lier  ,  ou  elle  ira  chercher  uns 
autre  retraite.  Mr.  de  St.  Ange  ne 
fait  point  encore  qu'elle  eft  ici.  Mr-. 
de  GermoTan  fit  remarquer  à  fa  fille  » 
que  dans  tout  ce  qu'elle  avoit  dit,  il 
n'y  avoit  pas  de  quoi  faire  un  fecret, 
&  qu'il  auroit  pu  tout  entendre, 
Mlle,  de  Germofan  demanda  la  per- 
mifîion  de  ne  pas  dire  tout  ce  qui 
lui  avoit  été  confié  ,  c'étoit  le  fecret 
de  Mde.  de  Semé  &  non  le  fien.  Elis- 
vint  en  effet  le  foir  j  elle  foutint  très.^ 
bien  nos  regards  de  curiofité  ,  fa  figure 
efl:  très-agréable ,  nous  la  trouvâmes^ 
très-aimable  ,  d'un  caradère  doux  & 
intéreffant  -,  elle  parle  bien  fans  avoir 
beaucoup  d'efprit;  elle  a  de  la  raifon  & 
de  la  lin'plicité  ;  elle  raconte  ce  qu'elle 
a  vu  fans  y  rien  ajouter  ,  &  fans  le  taire 
valoir.  Mr.  de  Marviile  vint  pour  voir 
le  fuccès  de  la  vifite  ;  on  le  préfenta  à 
Me.  de  Semé,  elle  dit  qu'elle  le  connoirr- 
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foh,  &  qu'elle  favoit  qu'il  étoit  l'aîm 
de  Mr.  de  St.  Ange:  il    a  fi  bien  fait 
les   portraits  de  tout  le  monde,  qu'elle 
n'eft   étrangère  avec  perfonne ,  j'étois 
la  feule  inconnue,    elle  me   traita  en 
conféquence,   c'elt-à-dire  ,    qu'elle  fit 
plus  de  complimens  avec  moi ,  &  plus 
d'efforts  pour  me    pLiire  ,    il  m'a  été 
jmpolîible  de  ne  pas  prendre  de  l'ami- 
tié pour  elle.  Nous  remarquâmes  que 
Mr.  de  Marville  la  regardoit  avec  une 
attention    &  un   incérèt    particulier  : 
nous  lui  en  parlâmes  lorfqu'elle  le  fut 
retirée  ,   il  n'en  eut    qu'un  peu  plus 
d'embarras  j  Mde.    de    Germofan   prit 
le   parti  de  Mr.  de  Marville  ,  &  nous 
reprocha  d'être   déjà  jaloufe  de  Mdc'. 
de  Semé  ;  Mlle,  de  Germofan  bailTa  les 
yeux,  &  dans  la  fuite  elle  infifta  pour 
que  Mde.  de  Semé  fût  reçue  &  regaitlée 
«omme    une    amie   de    la   famille  ,    à 
quoi  Mr.  &  Mde.   de  Germofan  coa- 
fentirent  très-volontiers.  Nous  voulû- 
mes favoir  de  Marville  d  Mr.  de  St 
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Ange  favoit  l'arrivée  de  Madame  cfe 
Semé  i  il  nous  protefia  qu'il  é^oit  pcr- 
fuadé  qu'il  n'en  favoit  rien  ,  mais 
qu'il  avoit  cru  devoir  l'en  avertir,  & 
qu'il  le  lui  avoit  fait  favoir  tout  de 
de  fuite  :  nous  en  fûmes  fâchées ,  parce 
que  nous  aurions  voulu  ménager  une 
furprife,  &  juger  par  là  de  la  fincé- 
lité  de  l'un  8c  de  l'autre.  Mde.  de 
Semé  fut  l'objet  de  la  converfation  le 
tefte  de  la  foiréc.  Lorfque  nous  fûmes 
retirées  dans  notre  cabinet,  je  n'en 
parlois  pas  à  mon  amie  ,  mais  elle  me 
dit  bientôt; ,  je  vois  votre  curiofité  , 
elle  brille  dans  vos  veux  ,  mais  ce 
fecret  deMde.  de  Scme  ,  dois-jeîc  con- 
fier à  quelqu'un  d'autre  j  je  crois  ce- 
pendant que  le  refpedl  que  l'on  doit 
?.ux  fecrets  doit  être  fubordonné  à 
l'intérêt  de  ceux  qui  les  ont  confiés; 
fi  ma  difcrétion  altère  l'opinion  que 
mérite  Mde.  de  Semé,  fi  dans  voire 
ignorance  vous  dites  des  chofes  qui 
ia   bleiient  >  eu  qui   font  foupçonner 
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que  vous  êtes  indruite  &  que  vous 
avez  des  roiipqons  iiiiuiieux,  !e  mal 
fera  bien  p!us  grand  que  celui  que 
peut  crtulcr  ma  coniiance  en  vous  ;  & 
puis,  eil-ce  que  je  peux  vous  cacher 
quelque  choie  ?  eltce  que  mon  ame 
pouiToit  garder  quelque  penféc  qui 
qui  ne  tut  pas  dans  la  vôtre  ?  Si  iMde. 
de  Semé  m'a  conBé  les  intérêts  ,  ne 
Tont-ils  pas  encore  en  meilleures  mains 
dans  les  vôtres?  Je  vous  dirai  tout, 
au  rifque  d'être  accufée  d'indifcrétioii 
par  vous-même  i  l'amitié  &.  la  réferve 
font  incompatibles  chez  moi  ;  je  vais 
TOUS  répéter  exadement  tout  ce  que 
m'a  dit  Mde.  de  Semé  ,  &  c'efi:  pour 
elle  autant  que  pour  moi  ,  que  j'ai 
befoin  de  vos  confeils  &  de  vos  ré- 
flexions :  dès  que  mon  père  fut  forti 
de  chez  Mde.  de  Semé  ,  elle  me  dit  : 
Mlle.  ,  vous  devez  trouver  ma  con- 
duite bien  étrange  ,  &  fans  doute  l'o- 
pinion qu'elle  vous  a  donnée  de  moi 
n'ell  pas  fort  avantageufej  c'eft  pour 
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vous  empêcher  d'être   injûfle   que   je 
vous    prie   de   m'ccouter  ,    mon    hif- 
toire  n'eft  ni  longue,  ni  fort  intéref- 
fante  ;  je  me  fuis    mariée   comme  on 
fe  marie  trop  Couvent  en  France  i  je 
fuis  fortie  à  ig  ans  du  couvent  pour 
être  mariée  à   un   homme  que   je  ne 
connoiirois  point,  c'eli:  à  dire ,  qu'à  l'âge 
cù  le  cœur  voudroit  ne  fuivre  qu'un 
Csntiment    de  préférence  ,   j'ai  été  li- 
vrée   aux   convenances    de   quelqu'un 
qui    m'ctoit  parfaitement  inditiérentj 
}e  n'ai  pas  été  hcureufe  ;  mon    mari , 
très-relpedable   d'ailleurs  ,  s'étoit  ma- 
rié   parce    qu'il    lui  convenoit  de  l'ê- 
tre ;  &  dans   notre  airociation  ,  il  n'é- 
eouta  jamais  que  Tes  goûts   &    fes  in- 
térêts ,  il  gouvernoit   tout  impérieu- 
[^ement  ,    &    jamais    il    ne     fut    mis 
en    quellion   que    je   pulîe   avoir   une 
foqon  de  penfer  différente  j  je  trouvai 
commode  de  me  lailler  conduire  ,    c'eut 
été  en  vain  que  ma  foibietîé  eut  voulu 
réfiller  j  il  paroilibit  heureux  &  trau* 
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ta['jîlle  de  ma  foumiiîîon  ,  ce  fut  mm 
raifon  pour  réprimer  tout  ce  qui  auroic 
pu  m'en   faire  forcir  }  la  more  elt  ve- 
nue   l'enlever    au    milieu    d'un    traia 
de   vie   animé    par    les    plailirs   &   les 
affaires  ;   il    a    laiffé    (a   fortune   dans 
un  très  grand   défordre  ,   &  tout  s'eft 
arrangé  de  manière   que  j'c.i   dû  pen- 
fer  à  l'économie  la   plus  rigoureufe  : 
une  fille  que   javois  eue   au   bouc   de 
deux  ans   de   mariage    dtoic  l'objet  de 
toutes    mes    atfediions  ,   &  le  feul  in- 
térêt que  j'euife   dans    ma   viej    muii 
plan    étoit    de    l'employer  à  fon    édu- 
cation ,    elle    m'a    été    enlevée ...... 

j'avoii'  jugé  tous  les  hommes  fur  l'i- 
dée que  Mr.  de  Semé  ra'avoit  donné 
d'eux,  c'eft  à  dire,  comme  abfolument 
attachés  à  leurs  convenances  ,  ne  coa- 
noilTant  d'autres  intérêts  que  les  leurs  , 
êc  aflerviifdnt  tout  à  leur  force;  per- 
fuddée  que  leurs  convenances  ne  fe- 
roient  jamais  les  miennes  ,  j'ai  tou- 
jours   cherché   à  les  fuir ,  ils  m'inf- 
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pîroient  une  timidité   &    une   crainte 
qui   me  faifoient  éviter   toute    efpéce 
âe  liaifon  avec  eux  ;   les  affaires  que 
j'eus  à   l'occafion  de   la  fucceliion  de 
Mr.  de  Semé  ne  me  firent  pas  changer 
d'opinion  :    je    vis  au    contraire   que 
l'avidité,  ou  li  vous  voulez  la  juftice, 
agitroit  avec  une  rigueur  extrême  i  tous 
ceux   auxquels    j'avois    recours    trou- 
voic!it    très- naturel,    qu'après    avoir 
facrifié  mon  fort  à  celui  d'un  homme 
qui    avoit   vécu   fuivant   (on   goût   & 
foM    ambition  ,    je    reitalfe   pauvre   & 
mnlheureufe    avec    un   enfant    encore 
plus  pauvre  que  moi ,  à  entendre  ceux 
que  je  confultois ,   il  fembloit  même 
que    cela    devoir    être    néceifaircment 
ainfi  :  ce  fut  dans  ce  moment  là  que 
le   hafard    me    fit    faire    connoiiTance 
avec  Mr.   de  St.   Ange  ;  je  fus   éton- 
née de  trouver   quelqu'un    qui  fit  at- 
tention à  ce  qui  pouvoir  m'intéreflTer  ; 
fans  connoitre  toutes  fes  qualités  aima- 
bles ,    il  me  fut  impoiîible  d'être  in- 
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fen[ible     à     l'amitié      qu'il     tne     té* 
nioignn  ;  il  me  fit    des  offres  de  fer« 
vice ,  je  les  acceptai ,  il   m'en   rendit 
plufieurs      avec     un    déllntéreiîemeiit 
dont  je    fus   touchée  j  notre    connoif- 
fance  devint  bientôt  plus  intime  i  j'a- 
voue ,  Mlle. ,  que  je  trouvai  Mr.  de  St. 
Ange  extrêmement  aimable  ;  je  ne  fais 
pas  (  ici  elle  bailTa  les  yeux  )  je  n« 
fais  pas,    continua>t-elle    d'une    voix 
plus  foible ,  ce  qu'emporte  cet  éloge  > 
ni    qu'elle    idée  il   vous    donnera    de 
l'efpèce  de   fentiment   que   j'eus  pour 
Mr.  de  St.  Angei  il  n'ell  pas  fur  que 
vous    la    régliez  fur   ce  que  je    vous 
dirois  :    votre   efprit    eft    trop    juftî 
pour  ne  pas  mettre   des  bornes  dans 
fes  conjedures  ,  &  j'aime  mieux  m'en 
rapporter  à  votre  jugement  que  d'en- 
treprendre   de   le    diriger  ,    je    iH'eti 
remets  abfolument  à  ce  que  vous  pou- 
vez croire  :  quoiqu'il   en    foit   Mlle.  „ 
Mr.de  St.  Ange  me  parla  bientôtde  vous; 
au  plaifir ,  à  l'efFudon  de  cœur  avec  lef- 
Twîe  VIL  G 
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quels  il  m'en  entretcnoit  ,  je  jugeai 
bien  vite  de  fes  fentimens  pour  vous  ; 
je  le  forqai  à  une  confidence  entière  , 
&  il  ne  m'a  pas  caché  la  violence  de 
3a  paiîîon-  que  vous  lui  avez  infpirée. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  cet  aveu 
me  fit  éprouver  ,  je  vis  que  vous  étiez 
aimée  comme  vous  méritiez  de  l'être  , 
ïnais  je  n'en  ai  pas  moins  fouifert; 
je  vous  avouerai  qu'en  venant  ici  , 
je  croyois  qu'il  (croit  heureux,  &  que 
,vous  feriez  unis  ;  j'ai  été  fâchée  de  m'ê- 
tre  trompée  dans  mes  conjeclures  :  Mr. 
de  St.  Ange  eft  parti  fort  brufque- 
nient  de  Paris  ,  &  je  n'ai  plus  en- 
tendu parler  de  lui  :  la  peinture  qu'il 
m'a  faite  de  vous  ,  Mlle. ,  de  votre  ca- 
r£6lère ,  ce  qu'il  m'a  dit  de  votre  fa- 
mille ,  de  votre  manière  de  vivre  , 
des  agrémens  &  de  la  facilité  qu'il  y 
8  dans  la  fociété  de  cette  ville,  enfin 
tous  les  détails  que  j'ai  entendus  fur 
ee  pays,  m'ont  donné  la  plus  grand-e 
envie  de  venir  y  vivre  ;  je  me  faifois 
même  un  plaifir  à'y    élever  ma  fille 
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&  de  lui  infpirer  une  fimpHcité  de 
mœurs  &  de  fociabilité  ,  néceflaire 
dans  l'état  de  notre  fortune  ;  1« 
malheur  que  j'ai  eu  de  la  perdre 
a  augmenté  le  befoin  de  mon  coeur» 
de  vivre  avec  des  êtres  fenfi- 
blés  ,  de  trouver  des  amis  capables 
d'indulgence,  d'intérêt,  de  compaflîon^ 
&  dont  la  vie  fimple  &  facile  ne  gênât 
point  la  rhienne  ;  j'ai  cru  les  trouver 
ici  ,  &  j'y  fuis  venue  fur  les  efpé- 
rances  que  j'ai  conques  là-deflus  ;  il 
y  a  5  jours  que  je  fuis  arrivée  ,  & 
}'ai  eu  le  bonheur  de  pouvoir  m'ar- 
ranger  comme  je  fouhaite  de  l'être  : 
les  bonnes  gens  à  qui  appartient  cette 
maifon  m'ont  loué  un  étage  ,  qui  fait 
pour  moi  un-  très -joli  logement,  & 
ils  m'ont  reque  chez  eux  &  à  leur 
table  avec  une  bonté  &  une  horpi- 
talité  qui  m'eft  très- précieufe  ;  il  ne 
me  refte  plus  ,  Mlle.  ,  qu'à  obtenir  de 
vous  ce  que  je  défire  encore ,  c'eft 
votre  amitié.  Ci    je   la   mérite;   c'eft 
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Votre  fociété ,  (î  j'en  {fuis  digne  ;  ce 
font  des  liaifons  avec  votre  famille ,  avec 
•vos  amies,  vos  connoiflances  ;  j'ai  fu 
en  arrivant  les  malheurs  qui  vous  ont 
iàxés  dans  la  maifon  que  vous  habitez  , 
Si  je  n'en  ai  eu  que  plus  d'envie  de 
în'approcher  de  vous  :  c'eft  donc  vous, 
Mlle.  ,  qui  déciderez  de  mon  fort  ; 
j'ai  la  franchife  de  vous  ouvrir  moa 
cœur  ,  laifTez  {'agir  le  vôtre  ,  &  fi  j'y 
apporte  le  moindre  trouble ,  fi  je  fais 
naître  dans  votre  efprit  le  moindre 
nuage  ,  ayez  la  charité  de  me  le  dire, 
&  demain  je  ne  ferai  plus  dans  cette 
ville  y  je  ferai  charmée  de  voir  Mr, 
de  St.  Ange,  &  de  le  voir  fouvent, 
mais  je  fouhaite  que  ce  ne  foit  ja- 
mais que  chez  vous,  &  qu'avec  vous: 
il  me  paroît  impoffible  que  fa  vie  ne 
foit  pas  bientôt  unie  à  la  vôtre  ;  il 
le  mérite ,  &  je  fais  ,  mademoifelle  , 
combien  vous  méritez  d'être  heu- 
reufe  :  votre  bonheur  eft  fi  jufte 
qu'il  fera  pour  moi  uue  douce  fatis» 


(    14^    ) 

faction  :  en  finiflant  de  parler,  Mâc2 
de  Semé  s'approcha  de  moi,  elle  m'a 
ferré  les  mains  i  &  par  un  mouve- 
ment involontaire  ,  je  l'ai  embraflee 
fans  pouvoir  lui  répondre  tout  de 
fuite  j  j'étois  touchée  de  fa  candeur  > 
de  fa  franchife  ,  &  cependant  je  ne 
pouvois  l'imiter  :  elle  parloit  (i  bien  , 
d'après  tout  ce  que  lui  avoit  dit  Mr« 
de  St.  Ange  ,  qu'il  auroit  étë  inutMe 
de  vouloir  nier  &  cacher  >  il  eft  auflî 
impofîîble  d'avouer  tout  ,  de  conve- 
nir de  tout  i  je  me  fuis  contentée  de 
lui  expofer  que  nous  menions  une  vie 
très-retirée,  que  nous  étions  forcés  à 
une  extrême  économie  ,  qu'il  feroit 
difficile  qu'elle  trouvât  quelqu'agré- 
ment  dans  notre  focicté  j  que  cepen- 
dant elle  étoit  la  maîtreife  d'en  faire 
l'eifai  ,  que  je  la  priois  de  venir  dès 
ce  même  foir  chez  mes  parens ,  en 
attendant  qu'elle  fit  d'autres  connoifl 
fances  dans  la  ville  :  elle  dit  que  dans 
la   trillefle    que  lui   iaiffoient  fes  maU 
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heurs ,  il  ne  lui  falloit  que  la  fociété 
de  quelques  perfonnes  qu'elle  put  re- 
garder comme  Tes  amis,  que  même, 
quoiqu'elle  fe  fit  beaucoup  de  plaifir 
de  voir  Mr.  de  St.  Ange  ,  elle  ne  le 
verroit  que  dans  notre  maifon  ,  & 
que  pour  n'être  pas  obligée  de  le 
voir  chez  elle  ,  elle  ne  vouloir  rece- 
voir perfonne  ,  &  qu'elle  acceptoit 
d'être  préfentée  chez  nous  ce  même 
jour-,  mais,  reprit- elle  avec  chaleur  & 
avec  un  air  de  vérité  ,  (î  je  vois  le 
moindre  nuage  fur  cette  phylionomie 
qui  m'a  déjà  infpiré  une  amitié  tendre  , 
vous  n'entendrez  plus  parler  de  moi 
&  je  difparoîtrai  pour  toujours  }  vous 
ne  favcz  pas  ,  Mlle.  ,  continua-t-elle  , 
combien  nous  avons  parlé  de  vous  , 
combien  j'ai  entendu  faire  l'éloge  de 
votre  cœur,  de  votre  efprit,  de  vos 
grâces  :  Mr.  de  St.  Ange  en  avoit 
quelquefois  les  larmes  aux  yeux  ,  ja- 
mais femme  n'a  autant  entendu  parler 
d'une    autre   fsrame  ,  par  un  honime 
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qui  peut-être  avort  le  droit  de  parler  dé 
lui  -  même  :  Mr.  de  St.  Ange  avois 
l'ame  remplie  de  votre  idée  ,  de  votre 
image  ,  il  n'auroit  pu  parler  d'autre 
chofe  i  il  a  cru  que  j'étois  digne  de 
l'entendre  &  j'en  ai  été  flattée  :  voiià 
mon  cœur,  Mlle.;  je  voudrois  qu'il 
fut  digne  du  vôtre,....  Mon  père 
rentroit  dans  ce  moment  pour  venir  me 
reprendre,  je  lui  dis  :  voilà  Mde.  de  Sem« 
que  nous  ne  connoiiTons  que  depuis 
un  moment,  &.  qui  efl:  peut-être  la  meil- 
leure de  nos  amies  ,  elle  nous  connoit; 
parfaitement;  elle  nous  aime,  elle  veuc 
vivre  avec  nous  ,  vous  fentirez  comme 
moi  le  prix  de  fa  fociété  ,  &  elle 
veut  bien  venir  dès  ce  foir  paffer  la 
foirée  avec  nous  i  mon  père  l'en  a 
preiîée  &  lui  a  dit  des  chofes  honnêtes^ 
nous  lui  avons  expliqué  encore  notre 
manière  frugale  ,  retirée  &  économi- 
que de  vivre;  elle  a  répété  qu'elle  ferois 
heureufc  de  vivre  avec  nous ,  &  comme 
J8ÛUS.    Mlle,  de   Germofan  s'eft  arrèr 
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tée  un  moment,  jeréfléchiiToîs  à  eé 
que  je  venois  d'entendre  j  au  bout  d'un, 
nioment  elle  m'a  dit ,  que  penlez- 
vous  de  cette  femme  :  je  fens  que 
je  l'aime,  elle  m'intérefTe,  mais  une 
ferrme  de  Paris,  qui  vient  de  Paris , 
&  pour  qui  ?  qu'en  penfez- vous  ?  di* 
tes  le  moi  ?  —  J'ai  trouvé  tout  comme 
elle  la  chofe  extraordinaire  ;  cepen- 
dant je  lui  ai  repréfenté  ,  que  s'il  n'y 
avoit  pas  de  la  bonne  foi  de  part  &  d'au- 
tre ,  Mde.  de  Semé  ne  fe  feroit  pas  con- 
duite comme  elle  l'a  fait',  qu'elleauroit 
cherché  à  faire  d'autres  connoilTances 
que  la  (îenne  ;  que  tout  ce  qu'on 
pouvoit  conclure  ?  c'eft  que  Mde.  de 
Scme  avoit  l'ame  vivement  afîedée  par  le 
malheur  ,  &  que  fon  efprit  étoit  exalt4 
par  les  difcours  de  Mr.  de  St.  Ange,  qui 
lui  avoit  fait  une  peinture  romanef- 
que  de  fon  psys ,  de  fa  ville  &  de 
fes  connoiflances  ;  &  aufli  de  la  per- 
fonne  qu'il  aimoit  ,  ai  -  je  ajouté  en 
iburiant  :  j'ai   dit   encore   à  Mile,  de 
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Germofan  ,  que  devant  bient6t  la  quît* 
ter  ,    j'étois    charmée     que     Mde.    de 
Semé  me  remplaçât  ;  &  que  je  croyois 
que  cette   femme  bonne   &   aimable , 
pourroit  être  d'une   grande    refTource 
pour  monfieur  &  madame  de  Germo~ 
fan  :   ce   fujet    de  converfation   nous 
a    un    peu    empêché  de   dormir  j   le 
lendemain    nous    avons    fait    deman- 
der   des     nouvelles    de    madame    de 
Semé  :  elle  nous   a   fait  dire    qu'elle 
étoit    incommodée  ,    &     qu'elle     n§ 
fortiroit    pas  -,    j'ai    été    la    voir   le 
môme  matin ,  je  l'ai  trouvée  occupée 
à  écrire  ,   bientôt  elle  m'a   parlé   de 
fa  fille ,  &  je  l'ai  vue  pleurer  abondam- 
ment i  j'ai  très-bien   compris   le  fen- 
timent  qui  la  porte  à  chercher  la  re- 
traite 8i  auffi  la  fociété  de  quelques 
amis  faciles ,  indulgens  &  charitables» 
&  rien  ne  pouvoit  mieux  lui  faire  efpé- 
rer  de  trouver  ce  bonheur,  que  tout  ce 
que  lui  a  dit  Mr.  de  St.  Ange;  avant- 
hier  ,  elle  vint  encore  paflcr  la  foiréf 
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avec  nous  i  lui,  vint  bientôt  après 
elle  :  nous  fûmes  témoins  de  la  recon- 
iioiflance ,  il  avoit  été  averti  de  l'ar- 
rivée de  Mde.  de  Semé  par  Marvillej 
il  étoit  venu  le  lendemain  pour  la 
voir  ,  elle  n'avoit  pas  voulu  le  rece- 
voir i  elle  lui  avoit  fait  même  demander 
d'être  quelques  jours  encore  fans  la 
chercher  :  dans  cette  entrevue  ,  Mr.  de 
St.  Anj^e  eut  l'air  de  l'amitié  &  de  la 
cordialité  -,  Mde.  de  Semé  parut  avoir 
un  peu  d'émotion  j  par  nos  obler- 
vations  fcrupuleufes  ,  nous  nous  af- 
furâmes  bien  encore  qu'il  n'y  avoit 
de  la  part  de  St.  Ange  que  de  l'amitié 
la  plus  fimple,  &  il  n'elt  pas  de  l'a- 
imour  propre  d'un  homme  de  n'en 
pas  prendre  beaucoup  pour  une  femme 
qui  lailfe  entrevoir  qu'elle  l'aime.  Cette 
loirée  fut  très-agré.ble  ,  Mr.  de  St, 
Ange  fut  encore  plus  gai  &  plus  ai- 
laiable  que  les  autres  jours,  la  pau- 
vreté étoit  fouvent  l'objet  des  plak 
i^at^àes  &  le  iujec  de  nos  réactions 


•h. 
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qui  ctoient  plus  confolantes  que  trif- 
tes  :  j'étois  la  perfonne  opulente  d^ 
la  compagnie  ,  &  l'on  m'acculbit  d'a- 
voir les  vices  des  riches  ,  la  peine 
&  l'inquiétude  fur  l'avenir  :  on  me 
reproche  de  ne  pas  rire  de  bon 
cœur  i  j'avoue  ,  mon  cher  ami  ^ 
que  je  ne  croyois  pas  qu'un  déran- 
gement de  fortune,  qu'une  fituation 
aulîî  pénible  put  laifTer  des  momens 
aufîî  remplis  de  gaieté  &  de  plaifirsj 
ils  font  dus  à  Ml!e.  de  Germofan,  qui 
rend  tout  flicile,  tout  agréable;  avec 
elle  ,  il  n'y  a  point  de  privation, 
Mr.  de  Marville  vint  auifi,  &  on  ref- 
ta  très-tardenfemble  j  en  vérité,  Mme»' 
de  Semé  a  raifon,  elle  fera  heureufe 
dans  cette  fociété ,  &  je  ne  la  quit- 
terai qu'avec  les  plus  grands  regrets 3 
j'y  penfe  cependant  bien  férieufementj; 
mon  cher  ami  ;  je  vais  faire  les  pré- 
paratifs de  mon  départ ,  j'en  ai  déjà' 
parlé  à  mon  amie  ,  &  nos  yeux  fe 
lont  remplis  de  larmes  ;  il  m'en  cou- 
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^  1^5  ) 

fera    procîigieu rement    de    me  féparep 

d'elle  ,    c'elt   auprès    de    vous  que   je 

trouverai    des     coiifolations.  Adieu , 
mon  cher   ami. 

0:i  {uppnme  ici  .pUilieurs  lettres 
de  Laure  <Sc  de  Sophie  ;  elles  ne 
contiennent  que  des  regrets  de  s^ètre 
quittées  6k  d'être  réparées ,  des  dé- 
tails fur  le  plaifir  qu'elles  avoient 
d'être  enfemble,  fur  les  agrémens 
dont  elles  avoient  jbuï  dans  la  fociété' 
de  Mme.  de  Semé  ,  de  Mi.  de  St.  An- 
ge &,  de  Mr.  de  Mar ville  j  il  y  a  des 
réflexions  fort  longues  fur  quelques 
converfations  qu'il  y  avoir  eu  à  la 
cavette  -y  Mme.  Dubour  croit  que  mal- 
gré la  pauvreté  de  Mr.  de  St.  Ange 
&  de  Mlle,  de  Germofan  ,  ils  pour- 
roient  fe  marier  j  elle  veut  que  les 
affaires  s'arrangent  au  printf  ms  ,  & 
que  l'on  a'ile  habiter  la  campagne  de- 
Mr.  de  St.  Ange;  elle  prétend  que 
iorique    Toa  lais   vivje  pauvre  fega.» 
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rês ,  on  le  peut  encore  mieux  lorC 
que  l'on  e(l  réunis  :  Laure  ne  penfe 
qu'à  fes  parens,  elle  ne  veut  ni  ne 
peut  s'occuper  d'une  troifiéme  per- 
fonne  ,  elle  n'y  voit  pas  leur  bonheur, 
&  elle  veut  meure  à  une  épreuve 
plus  longue  les  fentimens  que  l'on  a 
pour  elle  :  il  faut  au  moins  être  sûrs 
de  s'aimer  comme  des  pauvres,  ce  qui 
n'eft  pas  encore  alfuréi  d'ailleurs  ,  Mr. 
de  St.  Ange  a  parlé  deux  ou  trois 
fois  d'aller  chercher  de  l'emploi  dans 
les  pays  étrangers  ,  il  efpère  d'en 
trouver  dans  ce  moment ,  que  l'on 
parle  de  la  guerre.  Que  cette  idée 
vienne  d'humeur,  de  légèreté,  d'im- 
patience ,  même  de  déiefpoir  ,  ce 
font  des  défauts  pour  lefquels  Mlle, 
de  Germofan  ne  veut  avoir  aucun 
égard  :  tout  cela  eft  contenu  dans  en- 
•  viron  quinze  lettres  fort  longues  , 
qu'aucun  ledeur  ne  pourroit  lire  fans 
impatience  ,  furtout  après  avoir  déjà 
§uuuc  luj  c'ed  toujours  la  ûii   d'ua 
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livre  qu'il  faut,   &  il  convient  d'ac» 
«éiérer  celle  de  celui-ci. 


:^2}5^ 


LETTRE    LXXXVL 

Laurc   à    Sophie, 

JJItes-moi  ,  je  vous  prie  ,  ma  chère 
amie  j  quand  un  homme  &  une  Fem» 
me  fe  difputent  fouvent  ,  quand  ils 
ne  fe  pafl'ent  réciproquement  aucune 
d^  leurs  idées,  quand  leur  fenfibilité 
cil  toujours  prête  à  s'émouvoir,  quand 
ils  paroiirent  toujours  en  peine,  & 
îîîécontens  de  l'opinion  que  l'un  a 
de  l'autre  i  qu'e(t-ce  que  l'on  peut  en 
conclure  ?  fe  hailfent-ils  ?  s'niment-ils? 
s'aimeront-ils  une  fois  ?  Il  y  a  quelque 
tems  que  j'agite  cette  queilion  dans 
mon  eiprit  à  l'occafion  de  Mad.  de, 
iacme  &  de  Mr.  de  Marville  3  ils  fe 
plaignent  toujours  l'un  de  l'autreg- 
pis  ont  toujours   q^uelque  reproche  à 
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fe  faire  de  la  veille  ,  ils  paroiffent  bietî' 
aifes  de  fe  trouver  ,  &  bientôt  ils  iont 
en  contellation  j  à  les  entendre  il  feai- 
ble  quelquefois  qu'ils  foient  brouillés 
pour  toujours  ;  on  diroit  que  Mr.  de 
JVIarvilIe  a  déclaré  la  guerre  à  tou- 
tes les  femmes  de  Paris  :  il  foutienS 
à  Mde.  de  Semé  qu'elles  ont  de  la 
coquetterie,  de  la  légèreté  i  qu'elles 
n'aiment  que  le  plailîr  ,  qu'elles  ne 
lifent  que  le  journal  de  Paris  &  le 
journal  des  modes  ,  &  qu'elles  font 
incassables  d'un  attachement  folide  & 
efîeutiel  ;  elle  lui  dit  que  les  hommes 
de  ce  pays  n'ont  point  de  légèreté 
dans  l'efprit,  qu'ils  font  fujets  à  la  pré- 
vention ,  &  qu'ils  ont  une  raifon  qui 
doit  chalfer  la  gaieté;  qu'ils  doivent  eii- 
nuier  les  femmes  auxquelles  ils  s'atta- 
chent ;  enfin  ,  ils  en  iont  aux  injureç,^ 
Le  lendemain,  ils  fe  revoyent  avec 
plailîr ,  ils  fe  recherchent ,  ils  lient 
fionverfation  :  Marville  adrefle  toutes 
ks   aouveiles    q^u'ii    fait  à  M^e^  ie; 
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Semé  ,  quand  même  elle  ne  s*y  i-fitc* 
reire  point.  J'efpère  qu'il  y  aura  une 
trêve  entr'eux,  je  l'exige  même  fou- 
vent,  mais  je  ne  puis  pas  l'obtenir; 
il  me  femble  cependant  ,  que  depuis 
quelque  tems  Marville  eft  moins  opi-. 
niâtre ,  &  Mde.  de  Semé  plus  con- 
tente ,  dites-moi  ce  que  vous  penfez 
d'eux  ;  croyez  -  vous  que  fous  cette 
différence  d'idées  il  y  ait  quelque  rap- 
port dans  les  (êntimens  i  je  le  penfc 
quelquefois,  &  en  vérité,  je  trouve- 
rois  Mr.  de  Marville  fort  heureux  : 
Mde.  de  Scme  efl:  une  femme  vrai- 
ment aimable  ,  &  d'un  caradére  fait 
pour  rendre  la  vie  heureufe  ,  elle 
a  de  la  délicateffe,  &  un  cœur  excel- 
lent ;  fi  vous  ne  m'aviez  pas  quittée. 
Je  vous  aurois  chargé  de  travailler  à 
ce  mariage  ;  mais  laiifons  aller  les 
chofes  ,  le  hafard  eft  un  grand  maî- 
tre. J'entends  la  voix  de  Mr.  de  Mar- 
ville-, il  parle  fort  vivement  avec  mon 
pcre.,.J€  ne  puis  pas  y  tenir. ...il 
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faut  que  j'ai!  le  voi  r  de  quoi  il  s'a  git .  1 Z 
Mr.  de  Marvilleeft  venu  nous  appren- 
dre que  Mr.  Biolans  ,  qui  étoit  Lt. 
Bl.  ,  ell  morts  ii  veut  que  mon  père 
penfe  à  cet  emploi ,  mon  père  s'y 
refufe  ,  ma  mère  s'eft  jointe  à  Mr. 
de  Marville  pour  le  preiTer  de  le  de- 
mander ;  il  veut  aller  à  Berne  pour 
le  folliciter  pour  mon  père,  qui  ne 
fe  détend  que  par  modeftie  ,  &  parce 
^ue,  dans  notre  fituation  étroite  ,  il 
ne  pourroit  pas  faire  honneur  à  cette 
chargej  les  honoraires  font  ii  peu  de 
chofe  qu'à  peine  fourniroient-ils  de 
quoi  avoir  un  autre  logement  que  le 
nôtre  :  nous  n'avons  pas  trouvé  les 
raifons  de  mon  père  bonnes  ,  &  nous 
nous  fommes  réunis  tous  les  trois 
pour  les  combattre  ;  Mr.  de  Marville 
a  ajouté  que  le  public  en  feroit  très- 
content  ,  &  que  Mr.  le  Baillif  le  fou- 
haitoit  ,  parce  que  les  lumières,  la  ca- 
pacité &  les  vertus  de  mon  père 
étaient  connues  de    tout  le  monde,^ 
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ëi  que,  dans  ce  moment,  il  n'y  avoit  peip*' 
fonne  qui  ne  s'intérelî^t  à  notre  fort  5 
il  difoit  encore  qu'il  y  avoit  bien  quel- 
ques femmes  jaloufes  de  la  vie  douce  & 
tranquille  que  nous  menions  ,  mais  que 
l'on  nous  eltimoit  inHniment  d'avoic 
fu  être  pauvres  ,  à  d'avoir  pu  noua 
foumettre  décemment  aux  revers  de 
la  fortune  fans  en  être  humiliés  ,  & 
fans  chercher  des  rclfources  extraor- 
dinaires. Mr.  de  Marville  cft  forti ,. 
difant  qu'il  alloit  parler  à  tous  les  amis 
de  mon  père  ,  que.  l'on  foHiciteroit 
Mr.  le  Baillif  de  lui  accorder  la  no- 
inination  de  cet  emploi  ,  &  qu'il  étoit 
perfuadé  qu'il  lui  feroit  donné;  il  a 
ajouté  qu'il  iroit  avec  lui  à  Berne 
pour  l'obtenir  i  j'avoue  ,  ma  chère 
amie ,  que  je  fouhaite  extrèmemenc 
que  mon  père  obtienne  cette  fans- 
fàdion  :  il  fera  flatteur  pour  nous  que* 
cette  décoration ,  &  cet  emploi  hono- 
rable, vienne  chercher  mon  père  au 
«lilieu  de  notre   pauvreté  j    c'eit  un 
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êes  avantages  de  notre  pays,  que  neu- 
tre fouveraiii  ait  plus  d'égards  pour 
les  lumières  «Se  pour  les  vertus  ,  que 
pour  la  fortune.  Je  languis  de  favoir 
l'effet  du  travail  de  Mr.  de  Marvillej 
il  viendra  nous  en  informer  ce  foir  , 
nous  voilà  occupés  d'un  intérêt  nou- 
veau ,  &  notre  vie  peut  encore  èire 
changée;  notre  bien-être  ne  Teta  pas 
augmenté  de  beaucoup  ,  mais  mon 
père  fera  occupé  d'une  marnére  plus 
{atisFaifante  ,  &  plus  honorable  j  tout 
eft  Ci  incert.ùn  ,  que  je  ne  fais  en- 
core aucun  plan,  &  que  j'arrête  mon 
imagination  i  notre  vie  efl;  peut-être 
dans  ce  moment  auffi  hcureufe  qu'elle 
peut  l'être:  eft-il  sûr  qu'un  change- 
ment augmentera  nos  jouïifances  ? 
quoiqu'il  en  foit ,  il  ne  faut  pas  s'op- 
pofer  à  ce  que  l'on  veut  faire  pour 
nous  ,  &  cet  excellent  de  Marville  eft 
bien  refpedable  de  conferver  pour 
nous  toujours  le  même  intérêt,  tou- 
jours le  même  attachement  y  en  vérité 
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il  mérite  d'être  heureux  ,  je  veux  le 
dire  iouvent  à  Mme.  de  Semé.  Je  ne 
veux  pas  fermer  ma  lettre  que  je  ne 
puifle  vous  dire  encore  quel':jue  chofe  , 
ce  fera    ce   foir    ou   demain  matiit. 

Je  reprends  ma  lettre  ce  matin  , 
ma  chère  amie,  fans  favoir  bien  encore 
quand  elle  partira  :  notre  foirée  de 
hier  fut  très  aniniés  ,  cet  emploi  pour 
mon  père  excita  les  efprits  ;  Mme. 
iie  Semé  &  Mr.  de  Marville  difputè- 
renti  elle  veut  lotijours  que  le  bailliF 
foit  l'intendant  de  la  province,  parce 
qu'en  France  il  n'y  a  de  Bailli  que 
dans  les  villages  ,  &  le  lieutenant  bail- 
lival ,  elle  l'appelle  lieutenant  de  roi  i 
Mr.  de  Marville  s'eft  fâché ,  il  lui  a 
reproché  que  les  François  mefuroient 
tout  fur  les  idées  qui  étolent  reçues  chez 
eux  :  Mme.  de  Semé  a  foutenu  qu'il 
n'y  avoit  que  celles-là  de  bonnes,  Si 
elle  s'eft  refufée  à  comprendre  que  les 
Baillifs  dans  notre  pays  étoient  les  re» 
préfeutaiis   du    fouvesain  ,    &    qu'en 
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cette  qualité,  ils  étoient  tantôt  juges,  & 
tantôt  adminiftrateurs  des  revenus  de 
l'état  pour  la  province.  Le  pauvre 
Marville  fe  défole  ,  quand  Mme.  de 
Semé  ne  veut  pas  écouter  &  com- 
prendre Tes  longues  explications.  Mr. 
de  St.  Ange  étoit  féiieux,  occupé, 
trille ,  il  difoit  qu'il  falloit  ablolu- 
menc  que  mon  père  eut  l'emploi  en 
queftion  ,  &  qu'il  ne  connoifloit  per- 
fonne  qui  dût  l'emporter  fur  lui  :  Mr. 
de  Marville  dit ,  qu'il  y  avoit  un 
très-grand  nombre  de  compétiteurs  , 
mais  que  Ton  pouvoit  beaucoup  efpé- 
rer  des  bonnes  dipofitions  de  Mr. 
le  Baiilifi  plufieurs  perfonnes  étoient 
perîuadées  qu'à  Berne  mon  père  feroit 
préfère  ;  pour  plus  grande  sûreté  ,  il 
devroit  peut-être  y  aller,  mais  noua 
n'avons  pas  l'argent  néceflaire  pouc 
€ela;  enBn  ,  ma  chère  amie ,  les  ef- 
pérances  que  l'on  nous  donne  nous 
agitent  >  nous  faifons  déjà  des  projets  , 
&  cependant ,  nous  ne  changeion& 
pas  noirs  vie  fans  regrets» 


C     166    ) 

Si  cet  emploi  étoit  trop  pénililc 
pour  mon  père  fur  la  fin  de  fes  jours, 
il  feroit  fticile  de  lui  trouver  un  aide  & 
un  fecours  j  Mr.  de  Marville  ne  s'arrête 
point  aux  difficultés  que  fait  mon 
père  ;  il  nous  a  quitté  en  nous  di- 
fant  qu'il  vouloit  travailler,  &  folli- 
eiter  jufqu'à-ce  qu'il  eut  fait  obtenir 
cette  charge  :  il  doit  bientôt  retourner 
à  Berne  pour  les  affaires  du  public , 
&  il  pourra  difpenfer  mon  père  de 
ce  voyage  ,  ou  au  moins  il  tâchera 
qu'il  ne  le  faffe  pas  infruclueufement  ; 
il  a  fi  bien  dit  tout  cela ,  que  mon 
cœur  en  a  été  vivement  touché  ;  je 
le  lui  ai  témoigné ,  &  il  a  regardé 
Mme.  de  Semé  :  que  je  voudrois  qu'ils 
fuffent  heureux  î  en  vérité,  j'eipère 
q*ue  cela  arrivera.  Je  crois  ,  ma  chère 
amie,  que  c'eft  bientôt  Mr.  Dirbour 
qui  m'écrira,  j'y  penfe  bien  fouvent, 
&  cette  idée  m'occupe  encore  plus 
que  toutes  les  autres  :  je  vous  prie 
que  je  fois  bien  vite  iriftiuite,  je  le 
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ISemande  inftammenti  le  file n se  ,  Ie« 
retards  ,  me  rendroient  très-malheu- 
reufs  :  il  me  femble  que  je  puis  re- 
cevoir encore  deux  de  vos  lettres  ,  au 
moins  une  ,  fi  cela  eft  poffible  -,  n'y 
manquez  pas  ,  je  vous  en  prie,  ma 
chère  amie  >  je  7  s  embralfe  biea 
tendrement. 

Henriette  me  demande  ce  que  j'é- 
«ris ,  elle  veut  que  je  dife  quelque 
chofe  pour  elle  à  la  bonne  Dams , 
comme  elle  vous  appelle  j  elle  me  dit 
que  vous  ne  l'aimez  pas ,  qu'elle  l'a 
bien  remarqué  ,  &  là  -  deffus  nous 
avons  eu  une  converfation  ,  pendant 
laquelle  elle  a  toujours  eu  le  cœur  gros  : 
pourquoi  n'aimeriez-vous  pas  cet  en- 
fant ?  je  vous  alTure  qu'elle  mérite 
de  l'être.  Adieu  encore  ,  ma  chère  amie. 

Aujourd'hui  ,  on  croit  devoir 
fupprimer  toutes  les  lettres  qui  ne 
font  rien  à  Thiftoire ,  &  qui  ne 
«ontiennent  que  des  réflexions  &  des 
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l'aifonnemens}  elles  ne  feroient  plu$ 
que  des  longueurs  ennuyeufes  ;  ainfi 
il  importe  fort  peu  de  favoir  que 
Mme.  Dubour  eft  devenue  mère  d'un 
fils,  que  Mr.  Dubour  en  eft  bien- 
«ife  ,  &  elle  bien  fâchée  ,  parce  qu'elle 
fouhaitoit  une  fille ,  que  Mme.  de 
Semé  &  Mr.  de  Marville  commen- 
cent à  avoir  des  converOîtions  particu- 
lières tur  les  degrés  du  fourneau  ,  que 
Mr.  de  St.  Ange  eft  tous  les  jours  plus 
trifte  &  plus  mélancolique  ,  que  Mlle, 
de  Germofau  craint  qu'il  n'ait  des  idées 
funeftes  ,  qu'elle  e'.ureprend  quelque- 
fois de  le  didraire,  &  qu'il  n'en  eft  que 
plusjrérieux  :  qu'après  ».il  s'eft  comporté 
avec  une  grande  difcrétion  ,  &  il  a  été 
fi  aimable  ,  fi  honnête  ,  «î  délicat ,  que 
Mr.  &  Mme.  de  Gcrmofan  fe  fiant 
accoutumés  à  le  voir  plus  fouvent. 
Il  a  une  grande  converfation  avec  Mr. 
de  Gcrmofan  i  fa  fille  croit  qu'il  s'a- 
giiïoit  d'aller  habiter  la  maifon  de 
campagne  de  Mr.    de   St.  Ange ,    ea 

prenant 
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pTCîinnt  les  mefures  convenables  pour 
Pela  :  Mr.  de  Germofan  a   renvoyé    U 
décifion    de    cette    niFaire    après    celle 
de  l'cmp'oi  qu'il  doit  obtenir  i  Mr.  de 
"St.   Ange  eft  malheureux  de  l'inégalité 
de   Laure  ;   quelquefois  il  croit  n'être 
point  aimé   du    tout,    Tindécifion  de 
fon    père     achève    de    le    défoler ,    il 
prend  fou  vent  le  parti  de   s'éloigner  « 
il   veut  aller  à  Venife   offrir  fes  fer- 
vices  pour  faire  la  gu-crre  aux    Algé- 
riens, il   attend  le   prinrems  ;   tout  le 
monde  attend  cette  faifon  comme  de- 
vant amener  des  événem.ens    décififs; 
Mr.de  Noirval  a  écrit  une  très-grande 
lettre,  pour  preifer  &  engager  Mr.  de 
Germofan     à    aller    avec   toute  fa  fa- 
mille paifer  l'été  dans   fa  maifon  j  ils 
^'établiront  dans  le  premier   étage,  & 
ils    feront    ce    qu'ils    voudront    pour 
leur     ménage.   Mme.   de  Germofan  a 
été  malade  pendant    quelques    femai- 
nes  i  la  bourfe  de  ptécaution  efl:  épui- 
fée ,  il  eft  même  à  craindre  que  Par- 
Tome  ni,  H 
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:gent  ne  manque  avant  l'échéance  âe 
la  rente i  Laure  redouble  l'adivité  de 
fon  travail ,  trois  mois  fe  font  écou- 
lés :  Marville  eft  à  Berne  pour  des 
affaires  ,  il  travaille  pour  Mr.  de  Ger- 
nicfan  ;  tout  cela  ei\  détaillé  dans  plu- 
iîeurs  lettres  trop  longues    pour  être 


jnires  icî. 
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LETTRE   LXXXVII. 

Laure  à  Sophie. 

\^Y.  n'eft  plus  un  problème,  ma 
chère  amie,  il  n'y  a  plus  de  doute  j 
Mde.  de  Semé  &  Mr.  de  Marville 
«'aiment  ,  j'ai  pu  en  juger  la  veille 
de  fon  départ  pour  Berne  ;  ils  paH- 
ierent  tous  les  deux  la  foirée  avec 
nous  ,  il  n'y  eut  point  de  difpute 
tcntr'eux ,  ils  avoient  l'air  fi  bon,  & 
Ai   y    eut    une    longue'  converlaiioR 


C  I7Î  ) 
(îiie  Ton  eut  rattemion  de  ne  point 
Doubler;  quand  il  ftillut  fe  fcpareri 
cela  alla  fort  l>ien  avec  mes  parens  Se 
avec  moi  ;  loriqu'il  prit  congé  de 
Mde.  de  Semé,  l'émotion  &  l'arten- 
driflemeiit  furent  vifibles  &  ils  paroif- 
foient  récipraques  ;  nous  ne  fîmes 
pas  femblant  de  nous  en  être  ap^ 
perçus  :  après  le  départ  de  Mr.  de 
Marville  ,  nous  fimes  bien  naturel- 
lement Ton  éloge  ,  nous  parlâmes  avec 
lincérité  de  Tes  qualités  ,  de  fes  ver» 
tus,.. . .  mais  qu'eft>ce  que  dit  Jtanné 
à  mes  parens  ,  avec  tant  d'émotion 
&   de  vivacité  j   il  ett  arrivé  quelque 

chofc, je   ne   rélifte   pas    à    ma 

curiufi[é  &  je  vais 

Jeanne  a  vu  Mdc.  Durtan  avec  uii 
médecin  &  un  chirurgien  f-dans  un  ca» 
rofle  quialloit  extrêmement  vite  ,  notre 
inquiétude  a  été  extrême  ,  nous  avons 
envoyé  Jeanne  chez  Mde.  Durtan  ,  .. . 
elle  ell  revenue  ;  elle  nous  \  dit  avec 
eiFroi  quç  Mr.  de  Sti  Ange  avoit  été 
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airaffiné ,  je  ne  vous   exprimerai   pas 
ce  que.  nous  avons  éprouvé  ;  ma  mère 
ell  prcfque  tombée  évanouie  ,  &  il  a 
fallu  aller  à   fon   fecours  ,    cependant 
nous  n'avons  pas   voulu   croire   cette 
afFreufe    nouvelle  ,     mais    bientôt    la 
ville  en  a  été  remplie  j   c'cft  une  ba- 
taille au  piftolet   avec  Mrs.  *  *  *  :  rnon 
j)ère    a    lait   demander   la  voiture  des 
Clifli  ,    on    n'a  pu    la   promettre  que 
pour  le  foir  ,   parce  qu'elle  étoit  for- 
tie  i  il  a  été  impoflible   d'en   trouver 
une    autre,    pendant  ce   tems-là    les 
bruits   &  les  détails   ont  toujours  été 
plus   affreux  ;    mon    père    n'eft    parti 
que  fort  tard  ,  &  j'attends  fon  retour 
dans  une  vraie  angoilfe  ;  on   fait  cent- 
îiiftoires ,   &   on  ne   dit   pas    pofitive- 
aticnt  le  danger  où  eft  Mr.  de  St.  Ange. .  , 
3Vlde.  de  Semé  eft  venue,  je  fuis  tom- 
bée dans  fes  bras  :  elle  a   eu   pitié  de 
jnoi  j   nous  fommes  pafTées  dans  mon 
cabinet ..  &    je   n'ai    pu    retenir    mes 
larmes  i    j'ai  déploré  le   malheur  af- 
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freux  qui  nous  perfécute,  il  eft  à  fori 
comble;  que  les  hommes  font  cruels  & 
méchans  !  ils  n€  peuvent  vivre  en  pais 

&  fans  fe  faire  une  guerre  barbare 

Mon  père  ne  revient  point  ,  je  no 
puis  vous  exprimer  l'anxiété  &  le  tour- 
ment lie  mon  ame  .. .  Mde.  de  Semé  eO: 
encore  ici,  elle  ell  auprès  de  ma  mère;  je 
les  ai  quittées  un  initant  pour  re- 
prendre la  lettre  que  j'avois  com- 
mencée  ce    matin qu'eft-ce    qiiQ 

c'efl;  que  ce  malheur  affreux  î  com- 
ment eft-il  arrivé  ?  je  ne  puis  le  com- 
prendre :  Mrs.***  n'ont  aucune  re- 
fation  avec  Mr.  de  St.  Ange,  ce  font 
des  chalfeurs  ,  des  hommes  violens 
&  libertins  ,  qui  ne  vivent  point  dans 
le  monde  , . . . .  oh  ,  ma  chère  amie  î 
ma  vie  eft  trop  cruelle ,  je  ne  puis 
trouver  la  paix  nulle  part  ,  &  j'é- 
prouve que  les  malheurs  ,  que  riii- 
fortune  ,  que  la  pauvreté  ne  font 
%ue  donnei"  piu3  de  force  à  la  fsnll- 
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bilité  ;  je  ni'accoutumois  fi  bien  à. 
cette  délice  habitude  de  vivre  avec 
des  perfonnes  que  l'orr  aime  ,  de  jouir 
de  toutes  l'es  marques  de  leurs  fen- 
timens  ,  Si,  ceux  de  ?vlr.  de  St. 
Ange  portoient  le  caradère  de  la 
finciirité  &  de  la  confiance  j  il  me 
fembloit  que  toujours  nous  aurions 
pu  vivre  comme  nous  vivioiis ,  il  faut 
qu'un  malh'îur  cruel  vienne  troubler 
notre  fart  :  oh  ma  chère  amie  !  votre 
ams  feule  peut  comprendre  ce  que 
fouiFre   la    mienne  ;    vous     compatif- 

fez  à  mon  tourment, mais  quelle 

peut    être   la    caufe    de    cet   aliclîinat; 

de    cette    bataille; il  ell  vrai   que 

ceux  qui  en  font  accufés  font  des 
hommes  méchans  ,  qui  déjà  pluficurs 
fois  ont  exercé  des  violences  j  mais 
qu'avoienr-ils  à  faire  avec  Mr.  de  St. 
Ange?  mon  père  faura  tout,  il  aura 
tout  vu  ,  il  aura  pu  fatisfaire  fon  im- 
pavtiencc  ;  il  reviendra  bien  tard  je- 
ne   fais    dans    combien    d'heures  i    il 


faut  attendre ,  il  faut  dévorer  Ton  m- 
quiétude  :  oh  ma  chère  amie  î  ayez" 
pitié  de  moi  i  j'encends  le  bruit  d'une 

voiture 

Je  n'ai  pu  continuer  ma  lettre  hier 
au  foir ,  mon  père  avoit  vu  Mr.  d-e 
St.  Ange;  mais  il  ne  nous  a  pas  parlé 
avec  fvanchife  ,  il  n'a  pas  vouai  nous 
effrayer  i  la  manière  dont  il  nous  a 
aiTuré  que  les  bleiTures  n'étoient  pas 
mortelles  ,  que  la  vie  de  Mr.  de  St. 
Ange  n'étoit  pas  en  danger  ,  nous  a  laifl^ 
les  plus  vives  inquiétudes  :  Mr.  de 
St.  Ange  étoit  tranquille  ,  mon  père 
n'e'l  entré  dans  aucun  détail  ,  il 
étoit  agité,  il  foupiroit,  il  avoit  l'air 
tourmenté ,  il  n€  répondoit  point  à 
nos  queftions  ;  enfin  nous  n'avons 
rien  fu,  &  le  tourment  eft  à  fo!i 
comble  ,  ...  il  n'eft  pas  encore  jour  ,  & 
j'entends  mon  père  qui  fe  lève  ,  c'efl 
fans  doute  pour  y  aller  ;  je  vais 
l'attendre  à  ion  palTage  ,  je  le  con- 
jurerai de  médire  ce  qu'il  fait,...., 
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mon  père  a  été  fâché  de  me  .  vojr  j^ 
il  ma  cmbrruîee  avec  tendrefle  i  il^m'a 
Tcpècé  que  !a  vie  de  Mr.  de  St.  Ange 
n'étoit  point  en  danger  ,  les  chirur- 
giens Tont  dit  pofitivement  :  il  re- 
tourne auprès  de  liii  i  il  y  reftera 
tout  le  jour ,  il  a  promis  de  nous  en.- 
voyer  un  exprès  avec  des  nouvel- 
les précités  ,  il  iî''î  rien  voulu  me 
dire  de  plus  ,  mais  mon  père  m'a 
paru  dans  un  état  ex.traordinaire  d'atZ 
fiidlion  ,  d'agitation  ,  de  chagrin  ;  j'ai 
eu  de  la  peine  à  le  lailîer  aller  ^ 
&  mon  cœur  a  été  déchiré  en  le 
voyant  partir  :  eft-ce  que  nous  fe- 
rions la  caufe  de  cet  accident  horri- 
ble ?  il  me  lemble  que  cela  ell  abfo- 
lument  iraooiîible  ;  je  ne  fermerai 
ma  lettre  qu'après  avoir  rcqu  les 
nouvelles  que  mon  père  nous  a  pro- 
jaiifes. 

Ma  chère  amie  j  je  tranfcris  ici  les 
ieux    billets    que    nous   avons    requs. 

Ma  chère  iîlle  ,    i'état.  de  Mr.   ds 
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St.  Ange  eîl  aufH  bon  qu'il  peut: 
être  dans  fa  fituation  j  il  ne  foutfre 
pas  toujours  ,  il  a  Fort  peu  de  fièvre; 
il  elt  très- fur  que  les  blelTures  font 
fans  aucun  danger  pour  la  vie  ,  le 
chirurgien  m'en  a  afluré  polltivement; 
ce  foir  on  lèvera  l'appareil  &  on  fera 
encore  mieux  inftruit  :  je  ne  quitte 
pas  Mr.  de  St.  Ange ,  &  je  ne  re- 
tournerai auprès  de  vous  qu'après  que 
l'appareil  aura  été  levé  ,  je  prie  mîi 
femme  de  ne  pas  trop  s'affliger  &  ma 
fille  d'être  tranquille. 

Mademoilelle ,  j'apprends  par  Henri 
que  Mr.  de  Germofan  envoyé  un 
exprès  chez  lui  ,  j'employe  la  maiit 
&  la  force  qui  me  relient  pour  le 
charger  de  quelques  mots  que  je  puis 
écrire  ,  j'elpère  qu'ils  vous  ralfu- 
reront  entièrement  fur  ce  q.ui  e(t  ar- 
rivé ,  votre  cœur  compatilfant  aura 
fouifert  de  mes  maux  ;  c'eft  votre 
eirur  qui  peu*  me  les  faire  oubliera 
B'auroîs-je  pgs  été  heureux  de  mourir^ 
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dites  le  moi ,  mademoi Telle  ,  je  vous  en 
conjure  j  c'efl  vous  feule   qui  dilpolea 
de  ma    vie  ,  veuillez  y  pcnler. 

Qi\  riiconte  fort  dijBTéremment  Taf- 
faffinat  de  Mr.  de  St.  Ange  ,  les  uns 
difent  que  c'efl;  une  alïaire  de  chalfe  , 
d'autres  prétendent  qu'il  s'agit  d'une 
lettre  que  Mr.  de  St.  Ange  a  vue  entre 
les  mains  de  Mr.  Durtan  ,  8i  dont  ii  a 
voulu'^  avoir    raifon. 

Il  eft  très-tard  ,  mon  père  ne  revient 
point  ;  la  nuit  efl:  fort  obfcure.il  doit  re- 
venir à  pied:  ma  chère  amie,  on  ne 
îneurt  pas  d'inquiétude. 

EnBn  il  e(t  revenu  ,  mon  père  î  mon 
excellent  père  !  avec  quelle  tendreife  je 
l?ai  ferré  dans  mes  bras!  on  eft  tout-à-fait 
ralfuré  fur  l'état  de  Mr.  de  St.  Ange  ;  il 
n'y  a  point  de  danger,  les  bleffures  vonS 
îiuffi  bien  qu'elles  peuvent  alier  ;  il 
eft  à  peu  près  certain  qu'il  ne  fera 
pas  eftropié  :  cependant  les  bleffures 
font  alFreufes ,  il  doit  fouffcir  cruel* 
kmeiit ,,  &  il  a  pu  dcrire  ! 


(     î79    ) 

Ce  que  nous  avions  appris  de  ce  qiJfi 
eft  répandu  dans  le  public  a  forcé  mon 
père  de  nous  dire  Thiftoire  vraie  de  cet 
accident  ;  c'eft  une  lettre  écrite  contre 
lui  ,  contre  mon  père,  pour  empêchée 
qu'il  n'obtienne  l'emploi  dont  je  vous 
ai  parlé.  Mr,  de  St.  Ange  a  eu 
cette  lettre  ;  il  a  obligé  celui  qui  l'a- 
voit  écrite  à  la  défavouer ,  &  à  met- 
tre Ton  défaveu  au  bas  ,  il  s'en 
eft  fuivi  un  aiTaiîînat  pour  r'avoir  cette 
lettre  &  ce  défaveu  ;  je  n'ai  pas  la 
force  de  vous  faire  ce  foir  un  plus 
long  détail  i  je  fuccombe  d'angoifle  & 
de  fatigue.  Adieu ,  ma  chère  amie. 

^~ ^f^--^  =)£ 

LETTRE    LXXXVilI. 

Si.  Anoc  à   Marville, 


J\_  On  cher  ami ,  tu  ne  reconnoî- 
tras  peut-être  pas  mon  écriture  ,  paroe 
^}x&  3'dcïis  de  la  main  gauche  ;   c'eft 
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un  effort   que  je  veux   faire,  quoiqu'il 
"me   falfe  fouffrir    :  quand   je  ne  pour- 
rai    pas   continuer  ,    je    remettrai    la 
plume  à    Henri,   je   lui    dicfterai,    il 
écrira  comme  il  pourra  ,    j'hi   tout    le 
jour   pour    faire  ma    lettre  ;    elle  fera 
longue  ,   j'écrirai  à  plulîeurs   r.eprifes  j 
depuis  que   l'on  a  mis  un    certain   ap- 
pareil à  mon  bras,    &  que  j'ai  trouvé 
une  bonne  attitude  ,,  je  louiFre  beau- 
coup moins  i  mais   je  fens  de  la  fati- 
gue &  il    Hiut  que    je  me  repofe.  ... 
je    fuis  alfez  bien    dans   ce    moment  > 
je  crois   que    je    pourrai    écrire    aflez 
longt.ems ,  ce    ne    (eroit  rien,   s'il  ne 
falioit  pas  écrire  de  la  main  gauche.  .  .  , 
Depuis    que  je  (uis  revenu  de    Paris  , 
je  tî'ai  ceflé.  de.  faire  des   perquilvtions 
fur    cette  lettre  dont  avoir  parlé  Mme. 
Dubour  ,&  qu'elle  avoir   entendu  lire 
^  j^j**:^*.  je  vouîois  ahro'umenten 
«découvrir  l'auteur;  je  le  foup(:onnois 
bien  à-pcu-prési   il   y  a  une    certaine 
femille  c^ui  çll.  Cachée;  d'être  éloignés 


(  ni  > 

de  la  bonne  compagnie ,  qui  eft  )a* 
loufe  de  tout  ce  qui  s'y  ftiit,  c^ui 
la  critique  ,  qui  la  tourne  en  ridicule  , 
&  qui  ne  manque  aucune  occafion 
de  médire  &  de  calomnier  ceux  qui 
ont  quelqu'avantage  fur  eux  ;  ils 
voudroienc  tout  avilir,  tout  abailFer  , 
ils  haïirent  la  nobletre  :  tu  connois 
furement  ceux  dont  je  veux  par- 
ler :  ce  font  deux  frères  &  un  cou- 
Cn  que  nous  voyons  à  la  campagne, 
&  quelquefois  dans  notre  grand  cer- 
cle i  ils  ne  voyent  que  mauvaife  com- 
pagnie en  femmes.  J'ai  écrit  à  N'*'**, 
pour  avoir  des  renfeignemens  fur  cette 
lettre,  on  n'a  pas  pu  m'en  donner 
encore  de  bien  pofitifs  ,  mais  nos 
foupqons  fe  font  confirmés ,  Se  j'a- 
vois  quelqu'efpérance  d'avoir  la  lettre 
en  original.  Tu  fais  que  lorfque  tu 
es  parti  pour  Berne  ,  il  y  avoit  de 
très  grandes  raiTons  de  croire  que 
Mr.  de  Germofan  obciendroit  la  charge 
ée   JLc.  B],  3  toutes^  les  prélompiiejis. 
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étoîent  en  fa  faveur  ;  c'efl:  ainfi  qu3 
nous  en  parlions  dans  la  famille,  & 
nous  ne  doutions  pas  que  ton  tra- 
vail &  tes  foins  n'alfuraffent  le  iuc- 
cès  de  nos  vœux.  . .  .  Cefl:    Henri  qui 

va    écrire. ...  je   foufFre  un  pe"u 

deux  jours  après  ton  départ  ,  mon 
beau. frère ,  qui  a  l'efpoir  d'être  Con- 
feiller  ,  s'il  eft  fervi  par  les  amis  de 
Mr.  de  Gcrmofan,  &  dont  l'ej^iploi 
le  met  en  relation  d'amitié  &  de  con- 
fiance avec  Mr.  le  Baillif,  vint  chez 
moi,  il  avoit  l'air  très-agité,  très- 
occupé  ;  il  me  dit  qu'il  venoit  de 
chez  Mr.  le  Baillif  ,  qui  lui  avoit  mon- 
tré une  lettre  qui  venoit  d'ici ,  Se 
qu'on  lui  avoit  envoyée  de-  Berne  5 
cette  lettre,  dont  la  fignature  étois 
enlevée ,  difoit  que  Mr.  de  Germo- 
fan  n'avoit  pas  payé  toutes  fes  det- 
tes ,  qu'il  étoit  redé  infolvable  ,  qu'il 
s'étoit  retiré  dans  une  maifon  du  faux- 
fcourg  ,  où  il  recevoit  des  avan-turiers 
&  des  femmes  de  Paris  -,  Mr.  le  BaillîT 
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a^'oit  bien  voulu  confier  cette  lettre 
à  Mr.  Diirtan  ,  &  avoit  exigé  que 
l'on  fit  des  atteftations  qui  prouvflflent 
le  contraire  des  faits  qui  y  étoient 
allégués ,  afin  qu'ils  ne  fulFent  pas 
un  obitacle  pour  obtenir  l'emploi  pour 
Mr.  de  Germofan  :  je  reconnus  par- 
faitement l'écriture  i  elle  eft  d'un  de 
ces  Meilleurs  dont  je  viens  de  te  par- 
ler ,  &  précifément  de  celui  qui  a 
ëchoaé  contre  toi ,  pour  la  char- 
ge que  tu  occupes  j  je  priai  mon 
beau-frère  de  me  confier  cette  lettre, 
je  lui  en  fis  prendre  une  copie,  & 
je  lui  demandai  d'en  aller  conféreL' 
avec  Mr.  de  Clifîî  ,  qui  ne*  manque- 
roit  pas  de  faire  faire  l'atteffation  que 
demandoit  Mr.  le  Baillif  :  je  n'ai  qu'un 
cheval ,  qui  dans  ce  moment  étoit  à 
la  charrue ,  je  l'envoyai  chercher ,  je 
ne  pu3  l'avoir ,  je  fus  obligé  de  ren» 
voyer  au  lendemain  pour  aller  chez 
ces  Meffiéurs  en  queftion  ,  éclaircir 
&  rêélifier  cette  méchanceté»  j  je  partis 
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donc  hier,  de  très-grand  matin  ,  pouf 
aller  les  chercher  à  la  ville  ,  ils  n'y 
étoient  pas  ,  ils  écoient  tous  trois  à  un« 
efpece  de  mai  Ton  de  chaire  ,  qu'ils  ont 
au  pied  de  la  montagne  i  j'y  allai 
directement  ,  je  n'y  trouvai  que  celui 
dont  je  croyois  avoir  reconnu  l'écri- 
ture ,  les  deux  autres  étoient  à  la  chaf- 
fe  :  il  me  requt  avec  beaucoup  de 
civilité  j  au  bout  d'un  moment,  je 
lui  parlai  de  Mr.  de  Germofan  ,  je 
lui  dis  que  tout  le  monde  (buhaitoit 
qu'il  eut  l'emploi  de  Lt.  Bl.  »  &  qu'il 
y  avoit  toutes  les  apparences  qu'il  l'ob- 
tiendroitj  il  convint  de  tout  avec 
moi ,  il  avoit  l'air  d'avoir  le  même 
intérêt  i  cependant,  lui  dis  je  ,  il  y 
a  des  gens  aflez  méchans  pour  ca» 
lomnier  cette  famille  refpedable,  & 
voilà  une  lettre,  continuai,  je  en  la 
tirant  de  ma  poche  ,  qui  a  été  écrite 
d'Y'^**.  à  Berne,  elle  a  été  ren- 
voyée à  Mr.  le  Bailli  fi  ne  trouvez. 
J91ÎS   pas,    lui  dis-je ,   apiès  la  lui 
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avoir  lue  ,  que  ce  font  des  ealomnics 
atroces  &  punilîables  ;  il  balbutia, 
^  oh  !  je  fuis  sûr  ,  repris-je  avec  une 
'  vive  alfurance  ,  que  vous  en  conve- 
nez,  vous  êtes  un  honnête  homme, 
&  alors  vous  ne  veFuferez  pas  d'écrire 
au  pie.l  de  cette  lettre  ,  que  vous 
n'avez  aucune  raifon  de  croire  ce 
qui  y  eft  contenu  ,  que  même  vous 
favez  que  ce  font  des  menTongesi  il 
tint  des  difcburs  vagues,  il  voulut 
plaifanter,  je  le  regardai  de  fort 
près,  je  lui  dis,  il  faut  que  v&us  le 
FalFiez  ,  ou  que  nous  fâchions  dans 
l'inrtant  celui  de  nous  deux  qui  ar- 
rachera la  vie  à  l'autre  3  voilà  votre 
épée  fur  cette  chaife ,  &  en  même 
tems  je  me  reculai  en  mettant  la  main 
fur  la  mienne  ;  il  commença  des  pro- 
teftations  d'innocence  ,  il  dit  que  cer- 
tainement Mr.  de  Germofàn  étoit  udi 
honnête  homme  ;  alors  je  lailTai  mon 
épée  ,  je  repris  mon  fouet ,  &  je  lui 
éis  que    j'âllois  lui    en   donner  cent 
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coups ,  s'il  n'cerivoit  tout  de  fuite  ce 
que  j'aliois  lui  dider  ;  il  prit  une 
plume  &  il  écrivit  tout  ce  qu'il  fal- 
loir pour  certifier  que  le  contenu  de 
la  lettre  étoit  une  infigne  calomnie. 
Je  lui  dis  ,  vous  êtes  heureux  que  je 
ne  veuille  pas  punir  autrement  vo- 
tre inhimie  atroces  il  y  a  une  let- 
tre à  N"^^*. ,  (î  je  puis  l'avoir  en  ma 
poilelîîon ,  il  Faudra  bien  auliî  que 
l'indigne  calomniateur  qui  Ta  écrite 
en  faife  une  réparation  authentique  ; 
je  fortis  ,  je  remontai  à  cheval  »  3c 
j'allois  chez  mon  beau-frère  lui  por- 
ter la  lettre  qu'il  m'avoit  confiée  : 
j'ét'ois  à  peine  forti  d'un  bois  de 
fapin  alfez  épais  qui  eft  fur  la  route  a 
&  qu'il  faut  traverfer ,  que  j'enten- 
dis le  bruit  de  quelques  chevaux, 
qui  venoient  au  grand  galop  ;  je  me 
retournai ,  &  je  vis  les  trois  Mtïïîeurs 
qui  me  fuivoientî  lorfqu'ils  furent 
à  ma  portée  ,  ils  me  crièrent  d'arrê- 
ter i  &  en  me  didmt  des   injures  ,  ils 
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vinrent  fur  moi,  ils  m'eniourèrenif, 
&  ils  me  dirent  de  leur  rendre  le 
papier  que  j'avviiis  j  j'eus  le  rems  de 
m'écarcer  du  chem.in  ,  de  defcendre  de 
cheval ,  &  de  m'appuyer  contre  un 
arbre  en  mettant  i'énée  à  la  main  ; 
je  leur  dis  qu'il  leur  feroit  fort  iiifé 
d'avoir  ce  qu'ils  medemandoierrt,  qu'ils 
ii'àvoient  qu'à  m'alFadiner  j  ils  m'atta- 
quèrent avec  leurs  chevaux,  &  me  blef- 
sèrent  fur  la  tête  ,  je  les  repouffai 
avec  mon  épéei  un  des  deux  frères, 
dans  ia  fureur,  prend  un  piflolet  , 
le  coup  partit ,  &  me  fracalTa  l'épaule 
&  le  bras  de  deux  baies  ,  js  tombai , 
ils  fe  jetèrent  fur  moi  pour  me  fouil- 
ler,  &  prendre  le  papier  qu'ils  avoient 
envie  d'avoir  j  heureufement  ,  je  l'a- 
vois  mis  dans  une  poche  qui  efl:  dans 
îa  doublure  de  mon  frac  ,  ils  ne  pu- 
rent le  trouver  ,  ils  le  cherchoient 
encore  ,  lorfque  le  bafard  &  le  bruit 
amenèrent  des  payfans  &  une  voi- 
ture qui  pafloisat  dans   ce  moment  0 


(    i88    ) 
effraia  les  alTaflins   qui  s'enfuirent ,  oïi 
vint  à  mon  (ecours  ,  on  me  mit  dans  la 
voitUL'e ,    &   je  deraanJ^i   à  être   con- 
duit  ici    plutôt    qu'à    la    ville  i  j'ai  ea 
des    chirurgiens  ,  des    médecins  ;    j'ai 
été    très-bien  traité  j  ma  fœur  eft  au- 
près de  moi,     il    eii    venu    beaucoup 
de  monde  i    depuis    quelques    heures 
je    fuis   alfez  tranquille  ,•    il  y   a    des 
momens  où  je  foutfre   beaucoup   :  on 
ne  fait  point  encore   Ci  je  ferai  eftro- 
pié ,   les    chirurgiens    croyent  que   les 
mufcles  ne  font  point   blcifés,  &   s'i=l 
n'y  a   que  les    os   de    brifés  ,  je  ferai 
beaucoup  plus  vite  guéri  :  ce    qui  me 
confole   infiniment  ,    c'efl:    que  le   pa- 
pier a  été  fauve;  je    le    joins   ici,  il 
eft     un    peu  enfangkmté ,    parce     que 
j'ai   voulu  l'avoir    tout    de   fuite;    je 
préfère    de   te  l'envoyer  directement;, 
«fin  que  tu  puifTes  en  faire  ufage  fans 
perdre    de   tems   ;    la    calomnie   a  ua 
effet   fi  prompt,  que  l'on  ne    fauroiç 
l'aitéur  Erop-tOt  ;  mon  beau- frère  s'eft 
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oîiargé  d'arranger  la  judification  de 
IVIr.  de  GermoCan  nvec  Mr.  le  BailliF, 
On  dtt  que  les  aiTalîins  (e  font  éva. 
dés  i  il  y  aura  des  procédures  ;  on  a  requ 
madépofition  fort  en  gros,  pendant  que 
Ton  me  panfoit;  on  doit  en  entendre 
encore  une:  fans-doute  que  ces  Mef- 
fieurs  ne  comptoient  pas  fur  ma  réfillan- 
ce,  ils  vouloient  m'ôter  le^papieren  em- 
ployant la  force  :  on  a  voulu  m'empè- 
cher  de  t'écrire,  j'ai  voulu  être  feul  avec 
Henri,  tu  verras  que  je  n'ai  fait  que 
dedîder,je  ferai  plus  tranquille  après 
t'avoir  informé  ,  &  furtout  après  avoir 
envoyé  ce  papier;  c'eil  une  nouvelle 
occafion  pour  toi  de  travailler  pour* 
Mr.  de  Germofan  ;  redouble  tes  ef- 
forts pour    réulîîr  ,    je   n'ai   point  eu 

encore  de  leurs  nouvelles mais  pré- 

cifément  j'entends  la  voix  de  Mr.  de 
Germofan  ,  je  veux  le?  recevoir  :  fois 
tranquille  fur  moi  :  les  bleirures  fc 
guériflent   toujours. 

Adieu  ;    ces  |taches  que  tu  vois  fur 
le  papier  ,  ce  font  les  larmes  de  Heari^ 
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j'écris  oeci  de  la  main  gauche ,  je  croit 
que  je  pourrai  tort  bien  m'y  accoutumer-. 


Les  letticii  qui  iuivent  n'appren- 
droient  rien  au  ledeur  ,  il  connoit 
les  cœurs  j  &  les  cara<flères  ;  il  peut 
parfaitement  juger  de  ce  qui  fe  palTe 
jufqu'au  rétablillement  de  Mr.  de  St. 
Ange:  pendant  fa  cQnvalefcence  il  écrit 
plulisurs  lettres  à  Mr.  de  Marvillej  elles 
portent  le  caradére  de  la  trilkfl'e  &  de 
la  mélancolie  ,  il  ne  voit  dans  la  vie 
ijue  mifere  &  intîrmité  ,  il  eft  pauvre 
languilî'ant,  trifle  ,  miTérable  ;  il  n'eft 
plus  digne  de  Mlle,  de  Germolan  :  Mr, 
de  Marville  répond  i'uivant  la  conf- 
tante  amitié  pour  IVlr.  de  St.  Ange  : 
il  elt  revenu  &  retourné  à  Berne  , 
cette  fois  uniquement  pour  foilicitec 
pour  Mr.  de  Germofan  ,  il  eft  à  peu 
prés  fur  qu'il  obtiendra  l'emploi  :  il 
eft  très-tendrement  attaché  à  Mde.  de 
Semé  j  mais  avec  des  amis  malheu- 
reux ,    il  ne  peut  pas   per.rec    à  fon 
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bonheur.  Il  y  a  aulîî  deux  billets  de 
Mlle  de  Germofan  ;  elle  exhorte  Mr. 
de  St.  Ange  à  vivre,  elle  l'exhorte  à 
avoir  la  force  de  réfifter  à  tous  les 
inaux  de  la  vie  &  aux  revers  de  la 
fortune  ;  elle  croit  qu'il  eft  encore 
quelque  confolation  ,  quand  on  peut 
partager  les  malheurs  des  autres  ,  &. 
leur  dider  à  les  fupporter. 

LETTRE    LXXXIX. 

St.  Ange   à    Marvillc. 

J  E  la  fens  plus  que  jimais  ,  mon 
cher  ami  ,  ta  tendre  &  conllante  ami- 
^tié;  ton  cœur  ne  Te  lalfe  point  d'ecre 
généreux  j  ta  fenfibilité  ibr  le  fort  & 
le  bonheur  de  tes  amis  ne  fe  repof'c  )ar 
mais:  jouis  de  tes  vertus,  tu  les  conHAes, 
•tu  les  foutiens ,  tu  adoucis  leurs  maux, 
&  perfonne  ne  le  fent  nufTi  bien  que 
moi  :  oui  ,  mon  cher  Marville  ,  ton 
auiitié  ell  la  feule  douceur  qu'il  reC 
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te  a  ma  vie  ;  tous  les  jours  elle  de- 
vient plus  trille  &  plus  malheureufe; 
il  n'y  a  plus  pour  moi  que  des  maux  &  de 
la  mifére  ,  &  il  me  femble  que  tout 
ce  qui  m'environne  ,  demande  la  fui 
de  mon  exiftence  ;  j'ai  1«  lâcheté  de 
îa  fouhaiter,  dans  le  tourment  de  mes 
«ddfirs  impuiflans  i  j'ai  vu  la  poflibi- 
iité  du  bonheur  ,  &  mon  fort  n'en 
eft  devenu  que  plus  cruel  ;  une  fois  je 
âifois  ,  je  ferois  le  plus  heureux  des 
îïjortels  fi  j'étoJs  aimé  ;  aujourd'hui 
on  m'aime  ,  &  je  fuis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes.  Je  ne  vois  autour 
de  moi  que  des  obfracles  ,•  je  ne  puis 
qu'aggraver  la  mniheureufe  fituation 
de  ceux  que  j'aime  ;  je  trouble  ta  vie, 
je  ne  t'offre  plus  qu'un  objet  de  pitié  j 
au  lieu  de  jouir  de  !ios  relations  ,  il 
faut  déplorer  ma  mifére  ,  il  faut  fuir 
ceux  avec  lefquels  je  pourrois  être  i 
heureux.  Je  fuis  à  peu  près  guéride  mes 
bleiîures  ,  &  tu  vois  que  je  commence  j 
affez  bien  à  faire  ufnge  de  mon  bras  ;    ' 


mais 
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mais  je  ne  guéris   point  de  mon  dé- 
lelpoir  ,    d'ècre  d3pLiis    3   mois  féparc 
de  Mlle,  de  Germofan  ,    &    d'être  au 
bau:    de     ce    tems     lî    plus     éljigné 
d'elle  que  jamais  :  comprends- tu  ,  mon 
cher  ami  ?   3  mois    fans   l'avoir  vue , 
fans    avoir    joui    un    fcul   inllant    de 
fes  regards  bienfaifans  j  ils  m'aidoient 
H  foutenir  mon  infortune     6<,    cepen- 
dant je  crains  de  la  revoir  ;  je  ne  ferai 
pouL"  elle  qu'un    objet    de   pitié  ,    & 
dans   fon    travail   pour  rendre   !a   vie 
de  fes  parens  heureufe  ,  elle  doit  fuir, 
haïr  même  ,  un  être  qui  ne  peut  qu'a- 
jouter à  fes  peines  :  elle  eft  heureufe  , 
elle   remplit   une    vocation    qui    fitis- 
fait  fon  cœur  ,  &  rien  ne  peut  fatis- 
faire  le  mien  j  je  ne  puis   plus  faire 
que  du  mal,  je   ne  puis   que  la   dif- 
traire  du  bien  qu'elle  fait.    Je  ne  fau- 
rois  t'exprimer,  mon  cher  ami ,  com- 
bien toutes  ces  idées  augmentent  mes 
maux  ;  elles  altèrent   viriblement    ma 
Torjie  VIL  i 
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faute  ,  &  je  ne  m'en  plains  pas  ,  la 
£n  des  maux  efl:  toujoins  une  con- 
iolation  &  je  ne  vois  que  la  mort 
pour  cela  ;  un  fentiment  rongeur  me  dé- 
vore &  me  détruit;  les  principes  de  ma 
vie  î   s'afîoibliiTent     fenfiblement     je 

îi'ai  plus  de  fommeil  fans  fecours , 
Si.    .tous     les    jours    je     luis     obligé 

de  les  augmenter  :  oui  ,  mon  ami  , 
le  fommeil  ,  cette  fufpenfion  de  toutes 
les  facultés  ,  cette  abfence  de  toute 
idée  j  de  tout  feniiment ,  efl:  une  vraie 
douceur  pour  moi  ,  c'eft  un  foulage- 
ment  que  je  regrette  toujours  :  au  ré- 
veil ,  je  bénis  la  nature  d'avoir  fourni 
cette  relTourcç  à  rhumanitc  ;  pendant 
cc[tc  heureufe  infcnlibilité  ,  le  tems 
s'écoule ,  la  vie  avance  ,  le  tems  dé- 
truit enfin  les  maux  ,  Si  la  mort  vient 
tcr.niner  toutes  les  fouffrances  que  Iç 
fommeil  a  fufpendues  ;  ç'cfl:  là  l'efpé- 
rance  qui  ;me  relie  ,  &  je  les  confie 
à  l'amitié  :  tu  ne  viendras  pas  par  une 
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charité  mal-entendue  les  troubler  ,  îcs 
contrarier,  tu  augmenterois  mes  maux 
fans  avoir  la  moindre  reffburce  pour 
les  foulager  :   Mlle,  de   Germof'an  eft 
heureufe  ,   fa   vie  eft  arrangée  ,    celle 
de  Tes  parens  eft  tranquille ,  ce  feroit; 
un   crime    d'y  toucher   fans    être    fur 
de   la    rendre   meilleure  ,    &.    tu    vois 
combien  j'en  fuis  éloigne  ;   laiffe  donc 
ton  ami   alToupir  fes  maux,  &  étein- 
dre fon  exirtence  :  toi ,  mon  ami  ,  lois 
heureux  ,    tu   le   mérites   (i   bien  !    & 
Yoilà    une   femme    qui    ePr    dtgne    de 
toi  ;  je  les  ai  vus,  les  progrès  de  votre 
e'aime  réciproque  ;  vous  vous  conve* 
1362   par  la  reifemblance   de   vos   ver- 
tiis  ;   c'eft  là  la  vraie   fympathie   qui 
mène  au  bonheur  ,     vous  aurez  tou- 
jours des  raifons  de  vous  çftimer  ,  & 
comment  ne  vous  aimeriez- vous  pas! 
comment  ne  feriez-vous  pas  heureux  î 
tous  mes    vœux  après  cela  fe  boTnent 
à  rendre  mon  dernier  foupir  dans  tes 
bras  ,    eu  apprenant  que  le  père  d€ 

lis 
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Laure  a  obtenu  ce  qu'il  défire  :  je  le 
vois    aflez    fouvent ,    Mr.   de  Germo- 
fan  ;   il   vient  t;  cquemment  auprès  de 
moi  ,    il    me    témoigne   l'amitié    d'un 
père  ;  &   je  ne  fais  Ci  j'ai  allez  expié 
]cs    intentions    que   j'avais    une   fois 
lur  fa   fille.     Qu'ert-ce  que    c'eft   que 
nos    cœurs  !    qu'ed-ce   que   c'efl:   que 
notre  vie  !   8c  l'homme  croit  pouvoir 
difpofer  de  quelque  chofe  ;    la   nature 
&    la   vertu   tracent   des    routes  ,   les 
vices    de    l'hum.anité    les     empoifon- 
nent,   &   la   vie   devient   un   tiffu   de 
fouffranccs  ;  les  miennes  font  cruelles 
dans  ce  moment;   laifl'e-moi  amortir 
ma   fenfibilité  &   appefantir  le   phyfi- 

que  de  mes  fens  , ils  font  trop  fouf- 

frir  mon  ame  ; ...  les  avant-coureurs  du 

fommell  font  fi  doux  , avec  eux  les 

maux  diminuent  &  s'éteignent:...,, 
pci-rquoi  laiflent-ils  la  crainte  du  ré- 
veil ?  une  fois  il  n'y  en  aura  point.  Adieu, 
mon  cher  ami. 
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LETTRE    X  C. 

Laure  â  Aide.    Duhour, 

x\\.  A  chère  nmie ,  je  crains  aujour- 
d'hui de  vous  écrire  ,  vous  ne  croirez 
pas  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  vous 
crierez  au  roman,  à  la  caîaftrophe , 
vous  direz  c'cit  un  événement  def- 
cendu  du  ciel  i  mais  pourquoi  le  ciel 
ne  viendroitil  pas  à  notre  fecours  ? 
pourquoi  les,  circonilances  ,  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  néceiTairement 
dans  le  monde  ,  ne  feroient-ils  pas 
arrangés  pour  le  fbulagement  des  mal- 
heureux ?  pourquoi  le  fort  ,  qui  fe 
joue  ^\  fouvent  de  nos  défirs  ,  ne  fe 
rcndroit-il  pas  quelquefois  à  nos 
vœux  ?  hélas  !  ma  chère  amie  ,  je  n'ai 
pas  murmuré  de  ce  qui  nous  eft  ar- 
rivé de  funcfte,  &  je  fuis  encore  à 
genoux,  parce  que  je  viens  de  té  m  ci- 

I    iij 
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gner  ma  reconnoiiTance  à  l'Etre  fu- 
prême  qui  nous  rend  heureux.  Oui  , 
ma  chère  amie  ,  nous  ne  fommes  plus 
fiialheureux,  mais  que  dis- je?  plus  mal- 
heureux !  notre  bonheur  eft  extrême  > 
préparez  votre  ame  à  le  fentir  ,  à  !e 
partager  ,  écoutez  donc  ce  que  j'ai  à 
Yoiis  dire  :  nous  fommes  heureux  , 
fentez-vous  tout  ce  qu'emporte  cette 
«xprelîion  ,  &  déjà  ne  comptez-vous 
pas  toutes  les  perfonncs  qu'elle  re- 
garde i  je  ne  fais  Ci  j'aurai  aiTez  de 
tranquillité  pour  raconter  cette  hitloire 
ri'une  manière  fuivie.  Avant  que  de 
la  commencer ,  il  ft\ut  que  j'aille  em- 
bralîer  mon  père  j  le  meilleur ,  le 
plus  tendre  des  pères  :  il  mérite  votre 
vénération  ,  &  quand  vous  le  verrez 
vous  la  lui  témoignerez, . . . 

Je  viens  de  les  voir;  mes  parcn?, quelle 
douceur  inexprimableîdc  voir  le  conten- 
tement,  la  joie,  la  férénité  fur  leurs 
phyfionomies  :  mon  Dieu  !  ma  cbù:e 
amie  ,    que   nous    fommes   heureux  i 
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je  crains  que  l'ivrelfe  ne  nous  empê- 
che de  jouïr  de  notre   bonheur , 

jamais    je  ne  pourrai   vous  faire  toi?t 
ce  détail ,   ne  vous  y  attendez  pas  j   j-j 

vais  cependant  faire  mes  efforts 

Depuis  quelque  tems  mon  père 
nous  rapportoit  d'aiTez  bonnes  nou- 
velles de  l'état  de  Mr.  de  Sr.  Ange  ; 
il  ctoit  tranquille,  il  avoit  de  fo't 
bons  fommei's  ,  il  ne  reprenoit  pas 
beau:Gup  de  faxcz  &  d'appétit ,  mais 
je  teîv.s  a  été  Ci  froid  &  fi  contraire 
à  la  flmté  jufqu'à  préfent ,  que  l'on 
attendoit  fon  entière  convalefcence  du 
retour  de  la  chaleur  &  de  !a  belle 
faifon  :  avant-hier  mon  père  fe  dif- 
pofoît  à  aller  auprès  de  lui  ,  il  ailoii: 
fortir  ,  lorfque  Jear.ne  vient  nous  dire 
que  le  porteur  des  lettres  veut  nous 
remettre  en  main  propre  un  très- gros 
paquet  ,  une  groiTe  lettre  ;  on  le  fait 
entrer,  en  examine  le  paquetj  il  cou-oit 
II  liv.  îo  f.  de  .port  :  hélas!  nous 
n'avions  pas  dans  la  maifcMi  de   quoi 

1  iv 
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payer  cette  fonime  ;  le  porteur,  qui 
vit  notre  embarras  ,  reprit  le  paquet 
fort  briiiquement  j  il  s'en  va  ,  en  di- 
fant  que  nous  l'aurions  lorlque  nous 
donnerions  de  l'argent  j  nous  le  laif- 
jons  aller  fans  rien  dire  5  niais  notre 
curiofité,  notre  étonnement  ne  nous 
laifférent  pas  tranquilles  j  je  penfp.i  à 
toutes  les  reffources  que  nous  pou- 
vions avoir  pour  trouver  la  fomme 
cu'il  nous  falloitj  j'envoyai  chez  la 
lingère  qui  me  Tournit  de  l'ouvrage, 
je  lui  6s  demander  Ci  elle  n'en  avoit 
pr.s  à  niC  donner  &.  Ci  elle  pourroit 
m'avancer  13  liv.  ;  elle  n'avoit  r.i  l'un 
l'autre  &  cependant  nous  avions  de- 
nundé  bien  fouvent  ,  qu'cft-ce  que 
c'cft  que  ce  paquet  ?  Mon  père  l'avoit 
examiné  ,  le  cachet  nous  étoit  in- 
connu ,  l'adreiTc  portoit  le  timbre  d'An- 
gleterre ,  nous  crûmes  que  c'étoit  quel- 
qu'envoi  de  Mr.  Allwe!  ;  il  avoit  parlé 
avec  mon  père  de  jardins  Anglois  ,' 
ii  avoit  dit  qu'il  lui  en  cnvcrroit  des 


(       201       ) 

plans  ,  c'ctoit  peut-être  cela  ,  & 
eIois  nous  n'avions  plus  de  cuiiofiré. 
Nous  nous  applaudi. lions  de  n'avoir 
pas  fait  une  f.iulle  dcpenfe  ,  & 
il  étoit  décidé  que  le  paquet  refi:e- 
roit  à  la  porte.  ]c  ne  pus  cap- 
tiver aulîi  bien  mon  impatience 
&  ma  curiofité  Si  pendant  que  mon 
père  &  ma  mère  exerçoient  leur  pé- 
nétration fur  l'envoi  de  Mr.  AlKvel  , 
je  fus  chez  notre  boulanger  qui 
demeure  fort  près  de  nous  ,  je  lui 
dis  que  nous  avions  befoin  de  3 
gros  écus  pour  un  moment  &  que 
je  le  priois  de  me  les  prêter  j  il  me 
les  remit  fort  honnêtement  &  avec 
bonté.  Jeanne  courut  après  le  por- 
teur ,  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
trouver  ;  mais  enfin  elle  revint  avec 
le  paquet,  je  l'attendois  fur  la  porte  , 
je  le  portai  avec  empreirement  à  mes 
parens.  On  me  gronde  de  ce  que  je 
n'ai  pas  fu  réfifter  à  ma  curiofité  , 
on  m'accufe  de  précipitation  j   c.epeu- 

I  V 
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isant  ma  mère  rompt  le   cachet  &  il 
fort  une  quantité  de  grands  papiers, 
les  uns  font  en  anglois  &  portent  des 
timbres  &  des  feeaux ,  les  autres  font 
à    moitié    imprimés     &     poriei-t    des 
fignaturei  de  notaires  ,   il  y  a  une  let- 
:tre.y-mais   tout  eft  en   anglois  :   mon 
père    ne    fait    point    aflez    bien    cette 
langue,  pour  lire  couramment;   d'ail- 
leu''s  il   a  lui  -  même  de  Témotion  ,  il 
lui  faut  fun  didionnaire  ,  il   relit  plu- 
fieurs  fois  ,   ma  mère  le  prcife  de  lui 
dire  de  quoi  il  s'agit  :   mon  père   lui 
impofe  filence  tSc  lui  reproche  qu'elle 
trouble  fon  attention  ,    tout   ce  qu'il 
peut  dire  c'eft  qu'il  s'agit  de  Mr.  Old- 
cemb...  Bon  ,  s'écrie  ma  mère,  ce  fou 
veut- il  encore  nos  portraits  ?  . .  . .  non  , 
répond    mon   père  ,    il  s'agit   de   ma- 
riage. . ,  . .  eh  bien  !   reprit  ma  mère  , 
il   nous  communique  le  fien  ,    qu'eft- 

ce   que    cela  nous  fait, non,   au 

contraire,  continue  mon  père,en  s'effor- 
çaut  de  lire  ,  il  eft  mort  ;  &  il  inftitue 
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Ltiiir  Lnur  a  Dejermathan  pour  fou  hé- 
ritière ,  à  condition  ...  je  ne  comprends 
pas  bien, continue  t-il  en  s'interrompant 
il  faut  que  je  reliie, . .  .  J'étois  là  debout 

à  dévorer  des  yeux  les  papiers 

mon  père  }  à  condition  !  qucHe  condi- 
tion ?  répètai-je,  fort  vivement,  oh  1 
qu'il  ne  vienne  pas  avec  des  conditions: 
s'il  eil;  mort  ,  qu'cfl-ce  que  lui  font 
les  conditions  ?  mon  père  gronde 
de  ce  qu'on  l'interrompt  ,  il  lit  avec 
phis  d'i-!pplication  ,  8c  ma  mère  &  mot 
nous  rcltons  en  (liencc....  mais,  dis- 
je  au  bout  d'un  moment  ,  Mr.  de 
Cliiîi  Hiit  parfaitement  l'anglois  ,  je 
vais  l'envoyer  chercher  «Se  je  dépê- 
chai Jeanne  ;  mon  père  me  reproche 
mon  impatience  ,  il  dit  qu'avec  un  peu 
de  tems  il  comprendra  tout  fort  bien,  & 
il  a  déjà  vu  que  le  grand  papier  avec 
les  fceaux ,  c'eft  le  teflament  de  Mr» 
Oldcomb  ,  que  l'autre  papier  eft  un 
extrait  mortuaire,  (k  le  troiliènie  ,  un 
inventaire   des  biens  avec  un  exa-aic 

I    vj 
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an  régiftre  ^de  hi  banque.. .  Mais   les 
condiiions  5  lui  dis- je  ,    mon  père,  je 
vous    prie  !    c'eft   ce  que  je  lis ,  mon 
enfant,  reprit-il    fort  tranquillement  j 
il  faut  que  je  recommence  j    heureu- 
fement   Mr.  de  Cliffi  arrive,  nous  lui 
parlons  tous  trois  à   la  fois,  nous  lui 
expliquons  ,    nous   lui    montrons    les 
papiers,  nous    lui  demandons  de    les 
lire,    &  tout  cela  avec   une  volubilité 
qui  l'étourdit:  mon  père  rcvenoit  tou- 
jours à  dire  qu'il  avoit  très  bien  com- 
pris ,  qu'il    s'agiiîoit    d'un    héritage  j 
cnÊn ,    Mr.    de   Clilli    prend   les  pa- 
piers ,  il  s'ailied  ;  nos  yeux ,  nos  oreil- 
les font  tendus   fur  ce  qu'il  va   dire, 
&    il  lit    tout    de  fuite   en    franqois  : 
Teftament   de  George  Harri  Stephan 
Oldcomb. 

Je  donne  &  lègue  ma  campagne  > 
telle  qu'elle  eft ,  aux  bètes,»&  aux 
animaux  domeftiques  qui  l'habitent, 
fi'eft-à-dire  ,  je  veux  que  le  produit  de 
kditte  campagne  foit  employé  à  l'eu- 
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tretien  des  bêtes  qui  y  font  adluclle- 
ment,  fans  qu'elles  puiiFent  être  inquié- 
tceiî  ,  chalféts  ,  tuées  ou  tourmentées 
de  quelque  manière  que  ce  (oit  ;  il 
.fera  pris  lur  n,on  bien  de  quoi 
payer  les  gages  des  domeftiques  qui 
en  ont  foin  ,  &  ils  habiteront  ma  mai- 
ion  ;  tous  vivront  en  paix  &  en  li- 
berté ,  fans  qu'elle  puiiîb  être  altérée 
en  aucune  manière. 

Je  veux  être  enterré  dans  ma  ditte 
campagne  fi^ns  cérémonie,  6c  dans  le 
petit  bofquet  qui  e(t  au  levjnt;  on 
abaara  les  arbres  de  m.anière  que  les 
premiers  rayons  du  foleil  tombent  fur 
l'endroit  où  l'on  aura  dépofé  mon 
corps. 

J'iiiftitue  pour  mon  héritière  Laure 
de  Germofan  ma  parente,  à  condi- 
tion qu'elle  foit  mariée  avant  l'âge 
de  vingt  deux  ans  ,  n'ayant  pas  bonne 
opinion  d'une  fille  qui  ell  auffi  jolie 
que  fon  portrait  ,  &  qui  n'efl:  pas  ma- 
riée à  vingt^deux  ans  :  fi  celte  condi- 
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tion  n'eft  pas  remplie  ,  je  donne  mon 
bien  à  l'iiôpita!  de  la  ville  de  York  , 
&  j'en  donne  la  jouïilhnce,  des  rentes 
feulement,  à  Mr.  &  à  Mme.  de  Ger- 
mofan  mes  parens  ,  que  j'eftime  infini- 
ment ,  parce  que  je  n'ai  pas  entendu 
parler  d'eux   depuis  très-longtems. 

Le  fécond  papier  eft  un  extrait  mor- 
tuaire, qui  attelle  que  George  Harri 
Stephan  Oldcomb,  a  été  enterré  com- 
me il  l'a   exiijé  dans   fon   tedamcnt. 

Le  troilième  papier  eft  un  inven- 
taire ,  qui  prouve  que  la  rcr.te  des 
biens  qui  font  légués,  fe  monte  à 
13C0  livres  llerling,  à  peu-près  20 
mille   francs   de    rente. 

Nous  fufons  relire  iMr.  de  ClifiT, 
nous  lui  demandons  mille  Fois  s'il 
ne  fe  trompe  pas  î  il  reprend  les  pa- 
piers ,  il  répète  ce  qu'il  vient  de  tra- 
duire :  dans  notre  îidivité,  nous  avions 
oublié  de  lire  le  quatrième  papier,  qui 
Gtoit  une  lettre  des  négocians  de  Lon- 
dres ^ui  ont  fait  l'envoi ,  &  Éjui  i'ex- 
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pliquent;  ils   demandent  des    cxtraifs 
batiltaires  ,  des  procurations:   plus  on 
examine,   plus  on  lit,   plus   ii  paroic 
très-iur   que    nous   femmes   les    héri- 
tiers de  notre  parent  Oldcomb  ,  &  que 
les     20     mille    francs    de    rente   peu- 
vent   nous  appartenir  :  infenfiblcnent 
notre     cnioiion  devient   plus  vive  ,  la 
joie  de  Mr.  de  Clifîî   éclate,    il  em- 
braffe    ma  mère  ,  qui  répand  quelques 
larmes  ;    mon  père  cherche   encore   à 
s'aiTurer  s'il  n'y  a  point  d'erreur  ,  il   a 
encore  des  doutes  ,  il  ne  peut  croire  un 
éve'nement  aufli  extraordinaire  :  Mr.   de 
CliiFi  ne  répond  que  par  des  tranfports 
de  j  oie  ,   il  efu  parfaitement   convaincu 
de   notre    bonheur,  tout    cil   fuivant 
les  for  malités  angluifes,  qu'il  connoit  ,• 
il  répète  avee  l'accent  du  contentement 
&  du  plaifir  :  oui  mes  amis,  20  mille 
francs  de  rente,  nous  allons  être  tous 
heureux  i  cependant  je  fais     quelques 
réflexions  j  Riivant  la  bizarrerie  coii- 
aue  de  notre  piueut  Oldjomb  3  il    ef| 
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poflible   qu'il  nous  ait  choifi   pour  fcs. 
héritiers,  mais  la  condition?...  elle 
n'eft    pas    expliquée,     j'aurois    vou- 
lu qu'on  en   païk'ic ,  &    on  n'en  difoit 
rien.  ..  Mr.  de  Ciilli    me  reproche  que 
je  n'ai   pas  l'air   afîez  gai ,    affez  con- 
tent;    je     ne    favois    que    répondre. 
Ma    mère  fe  rappelle  auifi  de  la  con- 
dition,    elle    prie    Mr.   de     Clifîî    de 
relire    l'article    qui   nomme    les    héri- 
tiers ,    on    écoute    avec     plus  d'atten- 
tion ,  on   (e    regarde   un    moment  en 
fîlence  ,  mon  père  dit  :  ce  n'efi:  que  dans 
quatre    mois   qu'elle    aura  vingt-deux 
ans  :  ma  mère  s'écrie  j  oh   bien!  nous 
avons  tout  le  tems  j  mon  pèr^  S:  Mr. 
de   Cliili    fe   prennent  à  part,  &  par- 
lent enfemb'e    :  dans   ce  moment    on 
apporte   une  lettre  qui  vient  de  Lau- 
fanne,  elle  eft  de  Mr.  Allvell  ,   il  dit 
à   mon  père  qu'il  a   vu  dans    un  pa- 
pier   anglois    qu'il  reçoit  ,    le  london 
chronicl ,    le  tellament  de    Mr.    Old- 
coaib  5  &  outre  cela,  on  lui  écrit  de 


Londres  que  nous  Toaimes  les  héri- 
tiers i  il  nous  telicite  ,  il  nous  offre 
fes  fervices  ,  &  il  donne  des  direc- 
tions ;  enfin  c'eft  u^q  confirmation 
de  tout  ce  que  nous  favons  :  mon 
père  &  Mr.  de  Cliiii  parlent  encore 
enfemble  ,  celui-ci  fort  fans  rien  dire  , 
mon  père  nous  dit  qu'il  va  conful- 
ter  Mr.  ***  qui  a  éîé  longtems  en 
Angleterre,  de -là  il  ira  chez  un  no- 
taire pour  faire  faire  les  ades  j  il 
ajoute,  que  je  dois  m'habiller  ,  parce 
que  peut-être  je  ferai  obligée  de  voir 
quelques  perfonnes  >  il  dit  un  n^;0t  à 
Toreilic  de  ma  mère  ,  &  il  fort  :  ma 
mère  a  l'air  peiifif  &  réuéchi ,  elle 
ne  dit  rien  ;  moi.,  j'ai  de  l'inquiétude, 
je  me  promène  dans  la  chambre  ,  je 
dis  quelques  mots  auxquels  on  ne 
répond  pas ,  on  me  dit  feulement  j  ma 
Elle,  va  donc  t'habiller.  Je  veux  m'in- 
former,  je  fais  des  queitions  ,  on  rne 
dit  toujours,  va  t'habiller j  je  ne  fats 
quelle  toilette    faire ,    cependant  j'en 
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fnis  une,  je  ne  comprt^nds  rien  à  ce 
filence  ,  à  ce  fecret  que  Ton  paroit  gar- 
der i  ma  mère  vient  m'aidcr  à  m'ha- 
biller,  &  nous  ne  difons  que  des 
chofes  qui  ont  Pair  de  la  foHe  ,  des 
excLimations  de  joie  ,  des  phrafcs  en- 
trecoupées fur  l'avenir,  des  réflexions 
commencées.  On  avoit  défendu  à  Hen- 
riette d'entrer  pendant  qu'on  lifoit, 
mais  elle  vient  dans  mon  cabinet , 
pendant  que  je  m'habille-,  j'eus  un  mou- 
vement de  tendreiîe  pour  elle  ,  je  Li 
ferrai  dans  mes  bras ,  je  lui  fis  mille 
careifes ,  je  lui  fis  des  promelTcs  aux- 
quelles elle  ne  comprenoit  rien  ,  elle 
y  répondait  -ivec  une  n-nïveté  tou- 
chante ;  la  pauvre  Jeanne,  je  Tem- 
bralCai  auffi ,  &  dans  ce  moment  ma 
mère  &  moi  nous  versâmes  des  lar- 
mes :  Jeanne  &  Flenriette  ne  con- 
eevoient  rien  à  ce  qui  fe  pairoit , 
nous  dimes  vaguem^ent  qu'il  nous  étoic 
arrivé  un  bonheur  ,  &  que  nous  le 
partagerions  avecellcsî   jamais  je  n'eus 


(       211       ) 

autant  de  peine  à  m'habiller  ;  je  ciiai 
bien  fouvent  Sophie,  Sophie,  quand 

tu      fauras j'aurois     voulu 

aufîî  me  jeter  dans  vos  bras  ;  avec 
vous,  mon  cœur  fe  feroit  bien  niiçux 
foulage  ,  vous  ,  ma  tendre  amie  , 
qui  en  demeurant  avec  nous  ,  nous 
avez   fait   croire    que   nous    étions   (î 

riches Je  regardai  à    peine  il  j'é- 

tois  bien  ou  mal  habillée,  j'étois  dans 
une  émotion  inexp;imable  ,  Si  nous 
étions  dans  un  trouble  qui  tenoit  de 
ryvrclTej  mon  père  refta  longtems 
abfent,  nous  reprimes  un  peu  de  tran- 
quillité. J'efpèrois  que  ma  mère  dt- 
roit  quelque  chofe  de  la  condition  , 
qu'elle  Feroit  quelques  réflexions  ,  je 
la  regardois  ;  enfin  ,  je  voulus  en 
dire  quelques  mots  ,  elle  ne  me  ré- 
pondit point  j  elle  me  fit  remarquer 
qu'il  manquoit  quelque  chofe  à  ma 
coèlTure,  &  elle  m'exhorta  à  aller  le 
rr.julter  ;  enfuite,  j'avois  oublié  des 
gands ,  un  évantail  i  j'eus  beaucoup  de 
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peine  à  trouver  tout  cela,  il  y  avoit 
fi  longtems  que  je  n'en  avois  fait  ufa- 
ge  ;  en^m  mon  père  arrive,  il  a  Tair 
extrêmement  occupé  i  les  ades  qui  lont 
néoeiTaJres  exigent  pluHeurs  formalités, 
qui  lui  donnent  de  l'inquiétude  : 
nous  vouions  diner ,  mais  nous  ne 
pouvons  parvenir  à  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  ce  que  nous  faifons , 
nous  avons  faim,  &  nous  ne  pouvons 
manger  ,  le  trouble  eft  dans  la  mai- 
fon  :  nous  entendons  une  voiture, 
Mr.  de  Ciiiïî  paroit ,  il  parle  encore 
d'affjiie  avec  mon  père,  à  peine  pren- 
îienc-iJs  garde  à  moi  i  cependant  ils 
s'avancent  vers  la  porte  ,  &  ils  vont 
vers  la  voiture ,  je  refte  en  arrière , 
mon  père  médit,  viens  donc  Laure; 
)e  veux  favoir  où  Ton  veut  aller,  alors 
ils  fe  mettent  à  rire  ,  ils  fc  rappel- 
lent qu'ils  ne  m'ont  rien  dit  encore, 
Mr.  de  Clilïî  me  prend  par  la  mnin  , 
il  me  dit;  Venez  avec  nous,  ma  chère 
eoudae  j   mon  père    m'entraîne   avec 
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lui,  il  me  dit  aufli ,  viens  avec  nous? 
ma  chère  fille  ,  je  croyois  que  tu 
dcvinois  mon  cœur  :  on  monte  eu 
voicure  ,  on  dit  au  coclier ,  chez  Mr. 
de  St.  Ange  ,  j'écoute  ,  je  regarde 
mon  père  &c  Mr.  de  Cliiri ,  le  cœur 
me  bat  avec  violence  ,  mon  père  me 
prend  la  main ,  il  veut  parler  ,  il 
hélice.  Mr.  de  ClilH  l'interrompit  ; 
eh  quoi  ,  ma  chère  coufine  ,  s'écrie-t- 
il ,  vous  ne  nous  devinez  pas?  vous 
ne  trouvez  pas  naturel  que  nous  al- 
lions ? Mon. père    interrompt 

à  Ton  tour  :  n'avez. vous  donc  pas  , 
ma  chère  fille  ,  fait  attention  à  la  claufe 
du  teftament  ,  avant  22  ans  ?  &  crois- 
tu  que  je  puilTe  rédfter  au  plaifir  de 
t'aider  à  fuivre  le  penchant  de  ton 
cooiir?  crois-tu  que  je  ne  Tache  pas  à 
quel  peint  tu  aimes  Mr.  de  St.  Ange  ? 
fi  tu  connois  un  peu  mon  ame,  tu 
dois  juger  du  bonheur  que  je  dois  goû- 
ter ,  en  faiCnit  le  vôtre  à  tous  deuy. 
Mr.  de  St.  Ange  m'a  attaché  à  lui  par  Tes 
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vertus,  il  m'a  lié  à  lui  par  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  nous,  il  a  expofé  fa  vie 
pour  moi  ;  j'aurois  été  malheureux  , 
fi  je  n'avois  pas  vu  dans  fes  fenti- 
Biens  pour  toi  ,  dans  ceux  que  tu  as 
pour  lui ,  un  moyen  de  fatibfaire  ma 
reconnoilfance  :  il  y  a  fi  longtems 
que  je  vois  tout  ce  qui  fe  palTe  dans 
ton  ame  ,  que  j'avoue  que  je  n'ai  pas 
cru  qu'il  fut  nécefTaire  de  te  conful- 
ter  dans  ce  moment  ;  j'ai  penfé  qu'il 
étoit  naturel  ,  néceifaire  même,  d'aller 
à  Mr.  de  Su.  Ange,  de  lui  ourir  no- 
tre fortune,  de  lui  dire  que  tu  l'ai- 
mes ,  Si.  qu'il  ne  tiendra  qu'à  lui  que 
jious  foyons  tous  heureux  j  ne  fais  plus 
de  réflexions ,  ne  lailfe  élever  dans 
ton  efprit  aucune  difficulté  ,  aacun 
fcrupule  i  les  raifonnemens  aujour- 
d'hui font  inutiles,  laifle  aller  ton  cœur, 
laiAe  nous  te  conduire  :  je  t'avouerai 
que  la  dernière  fois  que  j'ai  été  chez 
Mr.  de  St.  Ange,  Ion  état  m'a  extrê- 
mement affligé  ;    il  tombe    dans    un 
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4w*périrrepnent  &  daiU  une  fuiblcfTe 
allarmante  ;  on  voit  qu'il  fa  laiiTe  ga- 
gner par  une  mélancolie  protonde  » 
&.  je  ne  puis  douter  que  fa  fitua- 
tion  &  la  notre  n'en  foient  la  pre- 
mière caufe,  certainement  fa  vie  eft 
eji  danger,  &  sîors  ,  ma  chère  fille, 
qu'avons. nous  à  faire?  qu'à  fuivre  la 
diipodtion  du  teftament  de  Mr.  Old- 
comb  :  il  eft  même  important ,  qu'a- 
vec tous  les  ad:s  que  nous  fommcs 
obligés  de  renvoyer  ,  nous  puilTions  y 
joindre  le  contrad  de  ton  mariage; 
nous  n'avons  point  de  tems  à  perdre, 
1(3  retard  de  quelques  couriers  pour- 
roit  nous  jeter  dans  de  grands  em- 
baras  ;  des  longueurs  ,  des  difficultés  j 
troubleroient  la  jouïifance  de  notre 
bonheur  ,  il  pourroit  en  arriver  des 
procès  i  nHnis  :  j'attends  donc  de  ta  ten- 
drelfe  pour ... .  ici  ,  il  heure,  &  je  vis 
fon  air  un  pea  ironique  &  raéch.mt. . . 
&  il  continue,  pour  tes  parens  ,  que 
tu^  te  rendras  à  ce  qu'ils  exigent  dç 
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toi  :   je  veux  même   que   fans    exami- 
ner   ca  poGtion  vis-à-vis    de    Mr.  de 
St.  Ange  ,  ta    ne  t'oppoics    pas    à   ce 
que  js   dirai 'pour  toi  ;  eh  bien    oui  , 
ma   fille ,    c'ell   nous   qui    allons    au- 
devant  de  lui ,  nous  oublions  les   for- 
malités ordinaires  ,  &   les  ufages  que 
l'on  exifjcroit   dans  une   fituation  dif- 
férente  j  aujourd'hui  je     ne   vois   que 
Mr.    de   St.   Ange  dont    la  vie  a  étc 
en  danger  pour  moi ,  qu'il  faut  arra- 
cher à  la  mort  )   &  fai  des  raifons  de 
croire  que  feule  tu  en  as  le  pouvoir  ; 
je  n'ai  donc  pas  héfité,  ma  chère  en-' 
faut,   à  te  faire  faire  la  démarche  que 
nous  faifons  dans  ce  momentj  laifle-moi 
croire  que  ton  cœur    ne  me   dément 
pas  :  quels  que  foient  tes  fentimens  , 
je  te    tiendrai    compte    du    facrifice , 
c'eft  toi   qui  m'acquitteras  de  tout  ce 
que  je   dois  à  Mr.  de  St.  Ange.  Je  ne 
puis  vous  dire  ,  ma  chère  amie,  tout 
ce  qui  fc  paiToit  dans  mon  ame  ,  mon 
trouble  écoic  inexprimable  ',  cependant 

nous 
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•îTous   "arrivons  dans    la  cour  de  Mr. 
de  Sf,  Ange  ,    Henri  vient  au  devant 
de  nous    avec  un   air  trifte  «&  affligé, 
jl  avoir  les  larmes  aux  yeux,  il  nous 
dit  que  fon  maître  eft  très- mal,  qu'il 
dort  depuis  longtems  ,  &  que  Ton  fom- 
meil    a   été  très-agité   toute    la  nuit; 
il  s'ed  levé  ce    matin  ,  &  depuis   lors 
il  a  toujours  été  dans  un  grand  afTou- 
piffement  ,  Mr.    de  Clilîî  e(l  déjà  au- 
près de  lui ,  mon    père    m'entraîne  , 
ou  me   porte   plutôt  ,   nous    arrivons 
jufqu'à   la   porte    de  la  chambre;    Mr. 
de  Clifîi   vient  au-devant  de  nous  ,  il 
nous    dit  que  Mr.  de  St.  Ange  e(t  très- 
foible,  qu'il  Faut  attendre  qu'il  ait  repris 
un  peu  de  torce,  &  qu'il  foit  bien  réveil- 
lé; je  tombe  fur  une  chaife  qui  étoit 
dans  l'antichambre,   on   me  fait  boire 
de  l'eau  ,  on  me  fait  refpirer  des  eaux 
fpiritueuPes  i  j'entends  une  voix  mou- 
rante qui  dit  comme  avec  effort  j  quoi  î 
Mile,   de     Germofan  î  — je    retrouve 
àaes ,  forces  ,    j'entre  ,   je    vais  ,    ou 
Toim  FIL  K 
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plutôt  je  cours  juCqu'à  une  chaife  lon- 
gue ,  je  prends  une  main  que  Von 
nie  tend  ,  &  je  tombe  fans  connoif- 
fance  ;  lorfque  je  reviens  à  moi,  Mr, 
de  St.  Ange  nppuyoit  fa  tète  fur  mes 
deux  mains ,  qu'il  ferroit  dans  les 
fienncs;  mon  père  &  Mr.  de  Clilîl 
etoient  occupés  à  nous  donner  des 
fecours...!niifez-moi  refpirer  ,  ma  chère 
amie.  ...le  fouvenir  de  ce  moment 
oppreife  encore  mon  cœur  ,  &  des 
larmes  échappent  de  mes  yeux  mal- 
gré moi  ...  il  m'cft  impofTible  de  vous 

faire    de     plus  longs    détails    

les  premiers  regards  de  Mr.  de  St. 
Ange  me  causèrent  un  trouble  ,  une 
émotion  que  rien  ne  peut  exprimer. . . 
pour  la  première  fois  mes  yeux  cher- 
chèrent les  fiens. .. .  fon  air  mourant, 
pâle  ,   défait ,   abattu  ,    auroit  touché 

i'ame     la    plus    dure non ,    ma 

chère  amie ,  je  ne  pus  rien  dire  ,  ce 
furent  mon  père  &  Mr.  de  Clilîî 
qui  parlèrent,  qui  dirent,  qui  expli- 
quèrent i  ils  eurent  beaucoup  de  peine 
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à  faire  comprendre  à  Mr.  de  St.  Ange 
révénernent    qui    nous    amenoit    au- 
piès    de    lui;  il  fallut  beaucoup     de 
tems   pour    expliquer  ,    pour    détail- 
ler le   bonheur    qui    ctoit  arrivé  i    ils 
pesèrent    longce:-ns   fur   la    condition 
du  teftament  ;  je  pus  faire  un  effort , 
je  pus  dire  ;  oui  Monfieur  ,  c'eft  moi 
qui  vient  vous  dire  que  je   vous  aime  , 
c'elt  moi    qui  vient  vous  demander  5 
Ci   ce  que  vous  avez    dit  ,  (î    ce    que 
vous  avez  répété  Ci  fouvent ,   ed   en- 
core  dans  votre  cœur,  Ci  vous  con- 
fentez  à    recevoir    le    mien    &   à  ac- 
cepter notre  fortune  :  il  refte  étonné, 
il  me  regarde  avec  des  yeux  fixes  ,  il 
s'écrie  avec  peine  ,   &.  avec  lenteur  , 
quoi  !   adorable  Laure  ,  vous    pourriez 
oublier  ma  pauvreté!  vous  pouniez  vi- 
vre avec  un  infortuné  !    mon  père  & 
Mr.  de  Cliffi  l'interrompent ,  ils  lui  ex- 
pliquent encore  ce  qui   eft  arrivé  ,   & 
qu'il  fembic  n'avoir  pas  entendu  ;  alors 
il  tombe  dans  une   efpèce  de  délire  » 
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il  tend  les  bras  à  mon  père ,  à  Mr, 
de  Clifli  ;  les  exprefîions  de  nos  fen- 
timens  fe  confondent,  les  larmes,  la 
joie  ,  les  marques  d'amitié  &  de  ten- 
dreife  fe  fuccèdcntjje  ne  vous  ren- 
drai pas  ce  que  l'on  dit  ,  &  encore 
moins  toute  l'émotion  que  j'éprou- 
vois  ,  mon  père  qui  pourfuivoit  fon 
©bjet ,  fit  articuler  à  Mr.  de  St.  Ange, 
te  qu'il  fniloit  pour  les  mefurcs  à 
prendre,  je  n'entendis  pas  trop  ce  qui 
fe  dit  là-dcfTus  ,  tout  fut  arrangé  & 
mon  père  paroiffoit  content  ;  je  fen- 
tis  en  m'en  allant  une  vraie  peine  , 
de  laiffer  Mr,  de  St.  Ange  feul ,  fans 
fecours ,  abandonné  &  malade;  pen- 
dant notre  retour  ,  mon  père  &  Mr. 
de  Clilîi  ,  ne  s'occupèrent  que  des 
arrangemens  néceffaires;  depuis  ce 
moment,  je  cherche  à  penfer ,  à  rai- 
fonner  ,  je  ne  puis  pas  trop  en  venir 
à  bout  ;  rarement  je  peux  fixer  ma 
penféc  à  ce  que  je  fais,  cepend:inr, 
il  a    été  décide  que   nous  ne    chii^^ge- 
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rions  encore  rien  à  notre  manière  ^C 
vivre,  que  nous  refterions  comme  nous 
fommes  ,  que  nous  ne  ferions  aucune 
dépenle ,  jufqu'à  ce  que  nous  foyons 
en  pleine  poiTelFion  des  rentes  de 
notre  héritage;  mais  puifque  le  ma- 
riage eft  une  des  conditions  nécef- 
faives  >  mon  père  veut  abtoiument 
y  travailler,  il  a  Fait  un  projet  de 
contrat  ;  en  réfléchiflfant  fur  ce  qu'il 
difoit  à  ma  mère  ,  je  dis  que  la  pre- 
mière condition  que  j'exigeois  ,  étoit 
que  mes  parens  fuilent  reconnus  pro- 
priétaires de  la  moitié  du  bien  & 
des  rentes  qui  nous  étoient  légués , 
j'ai  infirté  vivement  là-deffus ,  mort 
père  qui  n'avoit  point  réfléchi  fur 
la  propriété  qu'entraînoit  après  foi  la 
condition  du  teftàment,  &  le  mariage, 
en  lut  encore  les  termes;  il  parut 
content  de  ce  que  j'avois  pu  com. 
prendre  les  fuites  que  pouvoient  avoir 
les  difpofidons  de  notre  bon  parent 
Mr.   Oldcomb  ,    il  fit  une  note  de  la 
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«oncîition    que  je  venois  d'exiger,    &, 
il     s'occupa    à    drelTer    une     formule 
qu'il  comptoit  porterie  lendemain  chez 
un    r.otiiire  j    nous  pafsâmes  le  refte 
du   jour   à   réfléchir  fur  ce   qui   nous 
^toit    anivé   depuis    le  matin  j    vous 
entendez   sûrement,    ma  chère  amie , 
ïious   demander  de   tems  en   tems  les 
mus  aux  autres  ,  Ci  ce  n'étoit  pas  un 
lève.  Cl  nous  étions  bien  sûrs  de  tout 
ce  que    nous  avions   vu  &    entendu  *. 
pour    moi,   j'avoue    que    j'éprouvois 
une    efpèce  d'étcurtlitTement,   qui  me 
îaiiroit   à  peine    l'ufage    des  fens ,  & 
d§  la  raifon  ,    j'accablois    mes   parens 
de  careiies ,     mon   père   rioit ,    &  je 
le   carelTois   encore;    nous   eûmes   de 
la  peine  à  nous  quitter  le  foir,  nous 
nous    promîmes    encore    de  ne    rien 
changer    de    très  -  longtems   à    notre 
manière  de  vivre,  &  je    fuivis    mon 
train   ordinaire  d'atiaires  de   ménage  i 
eft-ce   que  vous    ne  voyez   pas   com- 
bien de    i'ois ,  je    vous  ai  tendu   les 
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bras?  pourquoi  n'êtes -vous  plus  au'- 
près    de  moi  ?   j'aurois  jouï  de  votre 
joie  ,   je  me  ferois  abandonnée  à  vous, 
vous  auriez  tout  fait,  tout  dirigé;  avec 
vous  je  me    ferois  laiflee  aller   à  tou- 
tes mes  penfées  ,  il  faut  que  j'en  forte 
pour  mille   chofes    qui  me   paroilTent 
aujourd'hui   de  peu    d'importance  ,  il 
faut    que    je  mt  captive  pour    les  pe- 
tits  détails  de  notre  ménage  ,   8z  ï\  y 
a  deux  jours  que  j'aurois  ibuifert  d'en 
être  détournée  ;   hier  matin,    je  vou- 
lois    vous  écrire  -,  je  me   levai  de  très- 
bonne  heure;  jamais  je  ne  pus  ètreaifez 
tranquille  ,  une  aélivité    involontaire 
m'ôta  la  poflibilité  de  m'entretenir  avec 
mon  amie  abfente  ;   j'avois  de  l'inquié- 
tude lur  ce  qui    devoit  fe  palTerdans 
le  jour  ;  j'aurois  vouiu  favoir  des  nou* 
velles    de  Mr.   de  Si.  Ange  ;   nous  l'a- 
vions   lailfé   (i  malade  :  j'aurois  voulu 
qu'il  vînt  dans  la  penfée  ,  à  mon  père, 
d'envoyer  chex  lui  i  enûn  ,    ma  chère 
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amfe  ,  Je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qui 
qui  s'eft  palfé  jurques  à   quatre  heures 
du  foir  que  nous  entendîmes  le  bruit 
d'une  voiture  ,  &  bientôt  Mr.  de  St. 
Ange  e(l  dans  les  bras  de  ma  mère;  je 
n'ai  pas  befoin  de  vous  pemdre   notre 
émotion  ,    l'rittcndrilfement ,    la  joie, 
les    fentimens    qui     nous     animoient- 
tour-à-tour,  votre   cœur  le  compren- 
dra, bien  mieux  que  je  ne   puis  l'ex- 
primer. Mon  père   qui  étoit  forti   de 
très- bonne    heure,    rentra   avec    ma 
tante  Bon  val  ,    &   vous  voyez  encore 
l'exprefîion   de  nos  cœurs   &  les  mar- 
ques  de  notre   joie;    vous    entendez 
la   confuiion   de    nos  paroles  ,  mêlées 
de  tems  en  tems  de  larmes,    au  bout 
de  quelques    momens  ,  mon  père  dit  à 
Mr.  de  St.  Ange;    vouf?  ne  lavez  pas 
qi^e    ma    611e    veut  abfolument    vous 
voler  la  moitié  de  vorre  bien  ,  &  tout 
de  fuite ,  il  le   conduit  dans  l'embrâ- 
fure  de  la  fenêtre   pour   lui  parler,  il 
veut   lui   lire  un  papier  qu'il  fort  de 
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fa    poche  ,  Mr.    de  St/  Ange  proteffô 
qu'il  ne  voue  rien   lire  ,    rieti     enten- 
dre ,   que   tout  ce  qu  il  fait;  e'eft  qu'il 
iigiiera   de   Tan    iang  ,    que    toute    fa 
vie,  il  adorera    iVlile.    de  Germoran  : 
en   même  tems  il  s'approche  de  moi  • 
&  il  me  dit ,  Mlle,  c'ell  à  vous   à  dic- 
ter   l'arrêt    de  mon  fort  ;  je  ne  veux 
d'aucre  bonheur    que    celui    de    vous 
être    attaché    par    tous   les    liens     qui 
ont     pu    être    inventés  i    je    ne    fais 
rien  ,  je   ne  veux    rien    &  je   prie  le 
ciel  d'infpirer   Mr.  de  Germofan    fur- 
tout     ce    qui    peut  alfurer  le    fort  Se 
la   fortune  de  fa  fille   ;    je   vous  prie 
Mlle,  continua-t-il  avec  chaleur,    ob- 
tenez que    Mr.    votre    père    ordonne 
tout   fuivant    fii  volonté  ,  je   fuis  sûr 
de    vous   aimer  toute   ma  vie  ,   il  ne 
m'en  taut  pas   davantage  :    mon    père 
îui    dit  ,    qu'il    alloit    tout    arranger 
chez  un  notaire,   auquel  il  avoit  déjà 
parlé,  &  quil  reviendroit  bientôt  avec 
îui  &  Mr.  de  Clifïï  ,    quelques    mo». 
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mens  après  nous   vîmes   entrer  Mad. 
de  Semé  i   elle  avoit    été  initruite  par 
ma    mère    la     veille    pendant     notre 
abTsnce,  elle  &  Mr.de  St.  Ar.ge  ibnc 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ,  &   nos 
larmes  coulent  encore  avec   Tes  leurs; 
la  joie  de  Mad.    de    Semé  ,    l'intérêt 
qu'elle  prend  à  notre  fiiuation  ,  portent 
îes  caraderes    de    la   (incéritc   ,    tout 
nous   dit  qu'elle  eft  une  amie  tendre , 
&  que  nos  cœurs  peuvent  compter  fur 
le    fien  ;    cette     entrevue     étoit    une 
îeconncilTance  entre  deux  perfonnesqui- 
ne  s'étoient   pas   vues  depuis  près  de 
trois  mois.  Mad.  de  Semé  avoit  écrit , 
Mr.   de  St.   Ange  avoit  répondu  quel- 
ques mots  ,  mais  elle  n'avoit  pas  été 
informée    bien    exadement     de    tout 
ce  qu'avoit  foufFert   Mr.  de  St.  Ange, 
elle    voulut    le    favoir  ,    il  étoit  pâle 
déiait  ,    abattu  ,    elle    étoit    en    peine 
de   l'état  où  elle  le  voyoiî,  oui  Mad..     i 
lui    dit  -  il  ,    j'oi   beaucoup    fouiTert , 
mais  le  poifon  étoit  dans  mon   ame,,    à 
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&  ce  ne  font  ^as  les    maux  du  corps 
qui  me  tourmentoient  j  mon  déferpoiic 
étoit ,  qu'en  aimant  avec  paiïion  Mlle. 
de    Germofan  ,    je    n'étois    pour     elle 
qu'un  objet  de  compafîîon  &  de  pitié, 
je    ne  pouvois  qu'ajouter   à  Tes   maux 
&    à   fes   peines  ,   j'étois    fans  efpoir 
de  porter  jamais  le  moindre    foulage- 
ment  à  fa    vie  ,   &    la    mienne    étoit 
devenue  dure   &  pefante  -,  je  ne  pou. 
vois    la   lui  confacrer  ,  elle  me  deve- 
noit    inutile   ,  je  vous  avouerai  Mad. 
que    dans   ce    fentiment    &    avec    le 
befoin  d'aiToupir  mes   fouifrances  ,  je' 
me  livrois  à  ce  qui  pouvoit  me  pro- 
curer   cette    efpèce    d'adouciffement , 
j-étois  un  lâche  fans-doute  ,  je  préfé- 
rois  le    fommeil   &    rengourdiffemenî^ 
au  courage  de  fupporter  un  tourment,, 
dont  je  ne  pouvois  m'afFranchir  ;  mais 
que   peut  la   raifon   contre  une    fenfi- 
bilité    trop    vive ,    contre   un    fenti- 
ment  profond  que  je  ne  pouvois  plus^ 
tlomptcr  ?  la  nature  n'a  pas   fécondé 
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mes  intentions  ,    mes    rcntimens-    ne 
fe  font    point    calmés    &    il     fembla 
que  ma  fimtéait  gagné  à  cette  manière 
d'amortir  mes  douleurs  ,•  les  premiers 
rayons    d'efpérance   m'ont     rendu    la 
vie  &  les  forces  \  le  (eul  bien  qu'il  y  eût 
au  monde  pour   moi  ,  celui    de  pou- 
voir   aimer    Mlle,    de    Germofan    &. 
d'être  aim^é   d'elle  ,  ti^'a  fait    renaître, 
j'ai  été  heureux    d'exifter  ,  &   je   me. 
fuis  livré  à  l'exiftencei  depuis  hier  jo- 
r'ai   plus   de    maux  ,  ma    vie  cfl  une^ 
vraie,  réfurrcftion    &  chaqu'inftant  va. 
la  ranimer  ;  les  traces  de    ce  que  j'ai; 
foufîert  ne   doivent  plus   vous  infpi- 
ïer  de  la  pitié  ,  je  fuis  trop  heureux  ,- 
&  mes  fouffrances  ont  été'  trop  peu  de 
cbofe  î    mais  vous   Mad,  ,  dites.moi  le 
bonheur    dont  vous  jouiircz.   dans  ce 
pays  ,  ces  amis    que  vous  avez.choi^. 
fis ,  répondent-ils  à    votre  efpérance  ? 
Mad.    de  Semé    eut  l'air  de.   craindre 
cette   queftion  ;  elle  s'approcha  de  ma 
mère  ?  eu  difant   qu'elle  béniiToit  is: 
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tninient    qui    Tavoitl  rapprochée    de 
MOUS  :  &    pendant   long  -  temps   nous 
nous     livrâmes    aux    témoignages    de 
l'intérêt   &  de    l'amitié  la    plus     ten- 
dre :    ces    momcns    répandoient    dans 
mon    ame    un   calme   &  une    douceur 
que  je  ne  connoiflbis   point   encore  : 
mon  père  arrive  avec  Mr.  de  Clilfi,  & 
un  notaire  ,  qui    tenoic  un  grand   pa- 
pier  à  la  main,  tour- à -tour  on  rit? 
on    plaifante  ,  on   ctt  attendri  ;  mon 
père  veut  qu'on  life   Si.    qu'on   figne» 
nous  ne   voulons    pas   entendre    lire  , 
nous     demandons     feulement   à    voir 
l'article  que  j'ai  demandé  &  que  nous 
exigeons  ,    je   veux    que   Mr.    de    St. 
Ange    le   life ,    il    le    comprend  fort 
bien  ,   &  il  me  baife  les  mains  ,  nous  ne 
Voulons  point  voir   le   relie  ,  &  cette 
ilgnature   fe    pafle  en    débats   de  ten- 
dYcfTe  &   de   gaieté  &  fans  autre    for- 
malité :  dites- moi   ma    chère    amie, 
pourquoi   depuis  ce  moment   Mr.  de 
St.    Ange    m'iaipiie    uns    efpù^ç    de' 
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crainte  ,  un  être  que  Ton  aime  pent- 
ii  en  infpirer  'i  Sl  cependant  je  crois 
en  vérité  que  j'eus  un  peu  de  plaifir, 
lorfque  je  le  vis  partir.  Le  jour  ne 
paroîc  pas  encore  ,  &  il  y  a  déjà  bien 
long- temps  que  je  me  livre  au  plaifir 
de  vous  écrire ,  c'efl:  bien  fur  mon 
vifage  que  l'on  doit  voir  les  traces  de 
ta  peine  ,  de  l'inquiétude  de  l'infom- 
nie  ,  mes  anciennes  amies  ne  doi- 
vent pas  me  reconnnitre  ,  je  vais  me 
rapprocher  d'elles  ,  nous  reprendrons 
îiotre  première  vie  ,  nous  aurons 
pafîe  un  tems  d'épreuve  ,  je  ne  veux- 
pas  porter  mes  regards  fur  l'avenir  j 
je  veux  vivre  d'un  moment  à  l'au- 
tre,., ma  lettre  doit  partir  aujour- 
d  hui  j  je  la  finis  ,  adieu  ma  chèr& 
amie. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que 
Mlle,  de  Germofan  avoit  requ  la  let- 
tre fuivante  j  on  en  avoit   ri ,  on    y 
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avoiî:  vépondii  en  fort  peu  de  mots  ^ 
par  de  très-c;randes  félicitations  &  on 
n'y  avoit  plus  penfé. 


^' 


LETTRE    XCL. 

Mlle,    de  Mi) for  à  Mlle,    de  Germofani 


\DEMOiSErLE&  très-chere  amie, 
la  part  conliJérable  que    fat   toujours 
prife   à  ce  qui   vous  regarde  ,  me  faiï- 
ePpèrer  que  vous   prendrez  quelqu'in- 
térèt  à   l'événement    qu?    je    me    fais» 
un  devoir  de  vous  communiquer  ,  )'ef- 
père   que    vous    ne    le    déraorouverez 
pas  ,    quels  que    foient:   les  termes   où"- 
vous   en    êtes   reftée    avec  Mr.  de    la- 
Haufle  ,    &    les    fentimens    que    vous- 
aviez    conqus    pour    lui   ;    il  méritoit 
certainement  votre  eflime  &  la   prcFéi 
rence    que  vous    lui   aviez   accordée  , 
fans  entrer    dans  les   raifons  q'n  ont 
gu  le  faire  changer  ,  je  comprends  bien» 
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le  chagrin  &.  les  regrets  que  vous  eix 
avez  eu ,  c'ell  en  en  parlant  avec  lui 
que  j'ai  eu  occafion  d^  faire  plus  par- 
ticulièrement fa  connoiffance  ,  &,  enfin 
it  s'ert  décidé  à  demander  ma  main 
à  nron  père  ,  c'eft  de  hier  que  (on 
confentement  a  été  accordé  &  que 
les  paroles  ont  été  données ,  je  m,e  fuis 
fait  un  pldifir  de  vous  le  comuniquer 
auffi  -  tôt  ,  nous  attendons  de  Berne 
la  dirpenfe  des  annonces,  &  le  mariage 
fe  fera  de  lundi  en  huit  ,  j'ai  lieu  de 
croire  que  ma  mai  Ton  ne  feia  pas 
défagréabie,  &  j'efpère  bien  que  vous 
me  ferez  le  plaifir  d'y  venir  quelque- 
fois en  petite  compagnie.  Mr.  de  la 
HaulTe  veut  faire  danler  mes  amies  la 
femaine-  prochaine  ,  &  il  prépare  tout 
pour  cela  ,  vous  ferez  sûrement  in- 
vitée ;  s'il  vous  manquoit .  quelque 
chofe  pour  y  venir  ,  je  me  ferois  un 
bien  grand  plaifir  de  vous  l'envoyer; 
je  vous  prie  d'agir  avec  moi  fan» 
façon  j  &  comme   avec  votre  amie }. 
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je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que 
je  l'ai  toujours  été  ;  &  c'elt  avec 
beaucoup  d'attachement  que  je  fuis 
encore  aujourd'hui  votre  bonne  amie, 
&  très  -  humble  fervante  M.  de 
Mirfor. 


^        ==^<e:}^-^ 


LETTRE    C  X  II. 

Mlle,  G&rmofan   à    Md,\  Dubour. 

JVxA  chère  amie,  nos  jours  fe  pnf- 
fent  dans  un  mouvement  continuel  , 
il  n'en  efl;  point  où  il  n'y  ait  queî- 
qu'cvénement  extraordinaire  ,  ils  fe 
fuccèdent  fans-  ccfle  ,  à  peine  avons 
nous  le  tems  de  penfer  ;  pour  celui 
d'écrire  ,  c'eft  impoilible  ;  je  coiTi- 
mence  bien  dans  ce  moment ,  mais  je 
ne  fais  quand  je  finirai.  Ce  prompt 
changement  qui  s'eft  fait  dans  notre 
vie  me  jette  fouvent  dans  un  vrai 
étourdiifement  ,  je  ne   fais   pas    quel- 
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aineTois  ou  je  fuis  i  j'ai  fouvent 
befoin  de  la  réflexion  pour  me  le 
ïapeller  :  le  monde  qui  entre  &  qui 
fort  dans  notre  petite  maifon  ,  aug- 
mente le  trouble  i  —  voyons  que  je 
retrace  dans  ma  mémoire  tout  ce  qur 
s'eft  fait  ,  tout  ce  qui  e(l  arrivé 
depuis  12  jours  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  y  le  lendemain  de  la  figna- 
ture  ,  mon  père  fit  expédier  tous  les 
ades ,  &  il  fut  chez  nos  parens  pour  les 
inviter  à  figner  le  contracl;  i  ma  tante 
Bonval  y  ajouta  la  donation  de  tout  ibit 
bien  ,  après  elle  8c  fes  fœurs ,  &  tous  les 
acles  ,  tous  les  papiers  font  partis  pour 
FAngleterre,  le  même  jour  le  bruit  ds 
notre  héritage  ,  &  de  mon  mariage  s'é- 
tant  répandus  dans  la  ville  ,nous  vimes 
accourir  tous  nosparcns,  tous  nos  an- 
ciens amis ,  toutes  nos  connollfances  ;  ce- 
fut  une  vraie  fatiyue ,  nous  n'aurions  pu 
laloutenirj  les  jours  lui  vans  nous  avons 
fait  fermer  notre  porte,  fous  prétexte 
que  ma  mère  étoit  malade  >  &  nous 
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n'avons  vu  que  Mad.  de  Semé  &  Mr, 
de  St.  Ange,  il  eft  fingulier  comme  fa 
fanté  Te  rétablit,  il  eft  gai,  il  a  l'air 
content  »    il    femble    qu'il   foit  heu- 
reux î    ma  chère   amie ,  il    efl:    plus 
aimable  que  jamais  ;  j'ai  un  vrai  tranf- 
port  de    joie  ,    lorfque    je    l'entends 
dire  à  mes  parens ,  &  que  je  vois  les 
exprelfions     de    leur    contentement  ; 
nous  en  avons  tous,  &  tout  efl  mêlé  de 
gaieté  d'efprit ,  &  d'une  amitié  fi  douce  , 
fi    intéreiTante   ;    il   n'y    a     pas    un' 
moment   de    vuide   lorfque   nous    ne 
fommes    que    nous    quatre  ,    il    dîne 
quelquefois  avec  nous ,  &  comme  nous 
avons   toujours    la   même  chambre  à 
manger  ,  elle  eft  {vour  nous  un  fujct 
d'arnufement  :  les  naïvetés  d'Henriette^ 
les  grands   emprcifemens   de  Jeanne  9 
les  fervices  que  nous  sous  rendons  , 
nous   divertiiîeut  tour-  à-  tour  ,   tout 
devient  des   plaifirs   &    des    fujets    de 
gaieté.  Ma  mère  furtout  rit  de  fi  bon 
GOiur  j  ]^  ne  fais  ii  nous  ferons  plus 
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heiirenT  r^ans  un  beau  fallon  ,  en  at-^ 
tendant  nous  n'y  penfons  pas  ,  & 
nous  ne  cherchons  point  à  nous  pincer 
ailleurs:  je  crois  ma  chère  nmie,  que 
les  premiers  momens  de  bonheur  ra- 
niment les  fentimens  de  tendrelfe  & 
d'aminé  :  s'il  plait  a  Dic-u  i'habiiude 
ne  les  léFroidira  pas  ;  aujourd'hui  nous 
nous  aimons  tant  y  ^  nous  ne  vou- 
lons pas  changer  \  Jeanne  fera  tou- 
jours une  de  nos  amies  ,  Henriette 
encore  mieux  l'objet  de  mes  {oins  , 
le  feul  projet  que  nous  ayons  fait  , 
c'eft  de  venir  au  moins  tous  les  ans 
une  fois  pafTer  un  jour  entier  dans 
notre  m?.ifon  telle  qu'elle  ell  aujour- 
d'hui &  comme  nous  y  vivons  dans 
ce  moment;  vous  y  viendrez,  ma  chère 
amie ,  je  vous  en  prie  i  nous  tâche- 
rons d'y  avoir  les  mêmes  penfées  » 
la  même  gaieté,  la  même  amitié,  la  \ 
même  tendrelfe,  ne  croyez  vous  pas  que 
cela  foit  poiiible  ?  Mr.  de  Clilîi  n'a-  , 
voit   pas    manqué    d'envoyer    un  ex-. 
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près  à  Berne  pour  avoir  la  difpcnfe 
des  bans  ,  &  lui  Mr.  de  Se.  Ange  & 
mon  père  avoient  écrit  tous  trois  à 
^Ir.  de  Marville  ,  après  cela  notre 
occupation  a  été  de  nous  mettre  en 
grand  deuil  pour  notre  bon  parent 
Oldcomb  ;  je  fuis  fùre  qu'il  nous 
pardonneioit  de  n'avoir  pas  l'air  bien 
trifte  ,  mais  il  feroit  content  de  notre 
reconnoiiîance. 

Un  jour  nous  travaillions  tous  à 
nos  aju!!emens  lugubres  ,  lorlque 
nous  entendons  quelqu'un  qui  ar- 
rive avec  bruit  &:  fracas!,  je  crois 
que  le  pauvre  Marville  étouffoit 
de  joie  &  de  plaifir  :  il  ne  pouvoic 
parler,  ii  noui  ferre  tour-à-tour  dans 
fes  bras  ,  excepté  Mad.  de  Semé  qui 
étoit  avec  nous  ,  &:  qu'il  (alua  reC 
peclueufement  ,  elle  efpéroit  qu'au 
milieu  du  bruit  fon  omotion  ne  feroit 
pas  remarquée;  je  rapperqus  très-bieii 
&  je  m.'en  réjouis  ;  lorfque  le  tems 
eut  amené  un  peu  de  tranquilli- 
té j  Mr.  de    Mai  ville    nous  dit    que 
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mon   père  auroit  fûrement  la  charge 
de  Lt.   Bl.  ;  qu'il   en  avoit  obtenu  la 
promefle  poluive  ,  &  lui  même  s'étoit 
chargé  d'apporter   la  difpenfe   des  an- 
nonces :    vous   comprenez  ,ma  chère 
?.mie,  comment    nous    lui    avons  té- 
moigné notre  reconnoiffance  :   cet  em- 
ploi pour  mon   père   ed  un  bonheur 
de  plus  ;    il    fervira    ia    patrie    &    il 
pourra  le  faire  avec  la  f^énérofité  que 
lui  dide  fon  cœur;  oh!   nous  fenti- 
nies  bien  ce  bonheur  ,    &    réellemenc 
le   ciel  nous    comble  de   Tes    faveurs  i 
mais  pourrions- nous  être   heureux  fi 
nos  plus  tendres  amis  ne  l'étoient  pas  ? 
c'ell  un  fentiment ,  c'eft  une  idée  qui 
nous  font  venus  à  tous  ;  Mr.   de  St. 
Ange    s'eft   chargé  de   nous    latisfàire 
là-defTus  ,    dès   le  même  foir  il    parla 
de^Mde.  de  Semé  ,  à  Mr.  de  Marville  ; 
le  lendemain  il  fut   chez    elle,   il  ofa 
lui  parler  i  il  l'a  prcffée  ,    follicitée  ,  il 
a    obtenu    le    confentement    de    cette 
femme  adorable  &  que  Mr.  de  Mar- 


\  I 
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ville  aiine  p?.(ïïonnément  ;   la  religion 

a  été  un  obftacle ,    mais  il  a  eu  le  plai- 

flr   d'entendrs   dire  qu'il    cil   impolîi- 

ble    d'avoir    une    autre    religion    que 

celle  de   Ton    mari  ;  enfin    m.^  ,  chère 

amie,  c'ed  hier  que  tout  a  été  conclu 

Si.  arrangé,  je  ne  puis  dire  la  joie,  le 

contentement  que  ce  bonheur  a  ajouté 

aux  nôtres  ;  ils  ont  l'air  aulîi  heurcuK 

que  nous ,    ils   difent   qu'ils  le  font  i 

nous  foupâmes  ènfemble    &   jamais   il 

n'y  eut  de  félicité  plus  complette  que 

la  nôtre,  mes  parcns  la  partageoient 

parfaitement  &  ne  nous  laiiToient  rien 

à   défirer  ;    j'ai   oublié   de    vous    dire 

que   j'ai  vu   quelquefois  Mr.   &  Mde. 

Durtan  ;  je  ne  vous  dirai  rien  finon 

que   nous   nous   fommes    vus  ,    nous 

nous  aimerons  fûrement  une  fois ,  & 

dés-à-préfent   la  fœur   de  Mr.   de  St. 

Ange  e(l  la  mienne  j    nous  devons   y 

aller    fouper     avant    le   mariage ,   s'il 

nous   eft    pofTible   de   fortir    de    notre 

maifon.  —  Henriette  vient  me  dire  que 
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Ton  grand- père  demande  à  me  parler  î 
je   le    fais  entrer le  pauvre  Jac- 
ques Dcfpras  efi:  venu  me  dire  en  fon- 
dant en  larmes  ,   que  fa  fille  eft  fur  le 
point  de  mourir  ;  depuis  quelque  tems 
elle  étoit  tombée  dans   une  efpèce  de 
maladie  de  langueur  ,    &   il  y  a  plu- 
ficurs  jours  que  la  fièvre   eft   devenue 
très-violente,  on  n'a  plus  d'efpérancej 
Pauline    demande    à    me   parler   &    à 
avoir  Henriette  -,  le  pauvre  homme  Te 
déCole  de  Tétat  de  fa  fille  ,  il  eft  au  dciet- 
poirj  je  fais  chercher  une  voiture  &,  de- 
mander un   médecin  ,  je  veux  y  aller 
tout  de   fuite,   je  vais  me  préparer  , 
je  reviendrai  auprès  de  vous  à  mon  re- 
tour :  ma  chère  amie,  que  v^otre  amitié 
ne   fe  lalTe   point   de    m'accompagner. 
Je  reviens  de  ma  courfe,très-alfed:ée, 
très-affligce  ,  j'ai  trouvé  cette  pauvre 
Pauline  dans  l'état  le  plus  trifte  ,   elle 
eft  fans  elpérance  ,   le  médecin  l'a  dé- 
cidé; avec  quel  rranfport  de  tendrclTe 
elle  a  revu   Hciuietie  ,   &  cependant 

ce 
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ce   n'efl    que    fa    nièce  ,    j'en   ai    été 
étonnée,   en   vérité  je  croirois .. ..  je 
r.'ai  pu   la  lui  ôter  ,  il  y  auroit  de  la 
cruauté  ;  je    l'ai    laiiTée    auprès    d'elle 
jufqu'à    demain ,   que   j'y   retournerai 
encore  i  la  petite  a  été  aulîî  vivement 
émue,   c'étoit  un  mélange  d'eftroi  ,  de 
tendrelTe    &    d'affliclion  ,    il   eft    vrai 
..que  le  fpedacle  étoit  fait  pour  toucher 
&  pour  effrayer,  on  voyoit  cette  pauvre 
femme  avecTair  de  la  mort, dans  un  afTez 
mauvais  lit  &  dansune^petite  chambre  de 
payfan,  le  bon  vieux  Defpras  au  dé- 
lefpoir  de  perdre  fa  fille,  gcmilToit,  & 
pleuroit ,    le  mari  morne  &  en  filence 
legardoit  fa    femme    avec  l'air   de    la 
trifteffe  ,  enfuite  les  mains  jointes  il  le- 
voit    les    yeux   au   ciel,    des   femmes 
tâchoient   de    fecourir  Pauline  &    lut 
fâifoient   avaler    quelque    chofe  ;  "  dès 
qu'elle  a  vu   Henriette  elle  s'eft   rani- 
mée ,  elle  a  tendu  les  bras  ,  elle    a  pro- 
jioncé  des  mois  que  l'on  n'a  pas  entrnT 
du,  elle  l'a  ferrée  dans  fes  bras  avec  une 
Tome  m,  L 
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ëxpreflîon  Ci  touchante,pendaiit  ce  tcms 
le  médecin  a  examiné  l'état  de  la  ma- 
lade, il  eft  venu  bientôt  me  dire  qu'elle 
étoit  dans  le  plus  grand  danger  ,  & 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle  eût  encore 
plufieurs  heures  à  vivre  :  j'ai  pourvu 
à  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  nécelTai- 
re  :  j'ai  laifle  Henriette  &  je  fuis  reve- 
nue auprès  de  mesparensavecune  vraie 
afflidion  dans  le  cœur  :  il  étoit  très- 
tardjmes  parens  commençoient  à  être  en 
peine  de  notre  voyage  j  je  retournerai 
demain  auprès  de  Pauline.je  ne  puis  laif- 
fer  long-tems  Henriette  ,  il  eft  fingulier 
comme  cet  enfant  me  manque  ,  c'eft 
un  objet  dont  mon  ame  a  befoin  i  je 
ne  puis  plus  m'en  paifer  ,  j'di  fait 
propofer  à  ma  tante  Bonval  de  m'ac- 
compagneri  nous  partirons  à  dix  heu- 
res, j'aurai  le  tems  de  fermer  ma  lettre 

au  retour 

Je  croyois  ,  ma  chère  amie ,  que 
)e  n'aurois  plus  à  éprouver  que  des 
fentimens  doux  &  tranquilles  ;  hier  j'ai 
eu  le  cœur  déchiré  ,  nous  revînmes  en- 
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core    très  -  tard  i   &   je    n'auroîs   pae 
eu   la  force  de  vous  écrire  ;  toute  ta 
nuit    j'ai    été    occupée    du    fpedlacle 
dont  j'ai  été  le  témoin  ,  TefFroi    s'effc 
joint    à    toutes  fortes   de  fentimens  » 
mais    ce  n'eil   qu'une   agitation    mo- 
mentanée ,  le  calme  a   bien    vite  fuc- 
cédé     &     la    réiiîexion    me    fait    voie 
à  chaqu'inflant  que  mon  bonheur  eft 
afluré  ,•  oui ,  ma  chère  amie,  il  l'efl: , 
foyez-en   auffi  perfuadée  que  moi  ,  la 
nature    &    le    caradère    des    hommes 
admettent  tant  de  chofes  !  tout  de  même 
leurs   vertus ,  leurs   fentimens  ,  peu- 
vent   être    conftans    &    inaltérables  ,- 
n'en  avez-vous  pas  vu  des  exemples  ? 
mon  cœur  m'aiTure  qu'au  moins  il  en 
exiftera  un  ,    &   je  l'avoue  c'eft  avec 
une  vraie  douceur  que  je  me  livre  à 

cette  confiance je  latiguiflTois  de 

retourner  auprès  d'Henriette  &  de  la 
ramener  •,  ma  tante  Bonval  étoit  venue 
me  prendre ,  nous  montions  en  voi- 
ture devant  la  porte  de  notre  raaifon,, 
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lorfque  Mr.  de  St.  Ange  y  arrive  ,  ma 
tante  l'invite   de  monter  avec  nous  , 
elle  parle  d'une  bonne  aélion  que  nous 
allons  faire  j  &.[  dès  qu'il  e(t  avec  nous 
&.  que  naus  fommes  partis  ,  elle  nous 
entretient  du    bonheur    de    deux    per- 
sonnes    qui    s'aiment  ,    elle    en    dé- 
taille  les  fentimens ,  elle  rappelle  Tes 
regrctii  fur  ce  bonheur  qu'elle  a  laifTé 
échapper  une  fois  ,   la  converfation  ne 
changea  pas    d'objet    &    Mr.    de    St. 
Ange   ne   fut  point   où'î  nous   le  me- 
nions   ;    cependant    nous    arrivons  , 
Defpras  &,  fon  gendre  n'étoient  point 
àlamaifonjii   nx  avoit  que  des  fem- 
înes  i   dès    que    nous    fûmes    entrés ,, 
Henriette  vint  au  devant  de  moi  avec 
empreffement  :   Mr.  de   St.   Ange  eut 
l'air  extrêmement  étonné  ;   je  le  laiffai 
dans    la   première   chsmbre   avec    ma 
tante  ,  je  palfai   tout  de   fuite   auprès 
de  la  malade ,  dès  qu'elle  me  vit  elle 
jiie  tendit  les  bras  ;  elle  étoit  extrèm,e- 
mçnt  foible  ,   je  fus  touchée   de  fcn 
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état  ,  lorfqu'elle  fut  un  peu  remifc' 
de  l'émotion  qu'elle  avoit  eue  en  me 
voyant  ;  elle  me  dit  avec  aifez  de 
peine ,  mademoifelle  ,  je  ne  veux  pas 
emporter  en  mourant ,  les  regrets  ds 
vous  avoir  trompée  ,  vous  l'avez  été 
jufqucs  à  préfent  ,  &  je  vous  en  de- 
mande pardon  :  Henriette  !  ma  chère 
Henriette  ! .  . .  .  dans  ce  moment  elle 
ranime  fes  forces ,  elle  la  prend  dans 
fes bras, elle  la  ferre  contre  fon  fein  ,. .  . 
non  ,  mon  enfant  ,  lui  dit- elle  en  fan- 
glotrant  j  non,  tu  n'es  pas  ma  nièce, 

tu  es   ma   fille  &  ton  père elle 

s'interrompt  >  dans  fon  état  elle  ne 
pouvoit  pleurer ,  cependant  quelques 
larmes  fortent  de  fes  yeux  ,  Kenriette 
pleure  abondamment  ;  elle  embralfs 
Pauline  ,  elle  répète,  ma  mère  î  ma 
mère  !  tu  as  toujours  été  ma  mère  ? 
•je  crains  que  cette  fcène  attendrif- 
fante  ne  faife  du  mal  à  la  malade , 
je  l'exhorte  à  fe  calmer;  je  pleure 
iivec  elles,  je   prends  Henriette    dans 
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mes  bras  ,  je  promets  à  fa  mère  qu'elle 
fera  heureufe  autant  que   je  le  pour- 
rai ;   la  pauvre  femme  était  fi  foible 
qu'elle   n'avoit  d'expreiîion    que  dans 
fes  yeux    mourants  i   elle    avoit    die, 
&   ton    père . . .  j'avoue   que    ce    mot 
m'avoit  donné  de  la  curiolîté ,  je  n'o- 
fois  la  témoigner  :    dans  le    moment 
où   je   l'alTurois    qu'Henriette    ne  me 
quitteroit  jamais,   que  je  la  regarde- 
rois  comme    ma  fille ,    elle  lui  tendit 
encore  une  de  fes  mains  en  lui  difant.— 
Ton  père  non  pins  ne    t'abandonnera 
pas  ;    il  ne    fait    pas    que  je   meurs  > 
&  qu'il  en  eft  peut-être  la  caufe.  Ah 
Mr.  de  St.  Ange  î .  . .  &  elle  refte  com- 
me anéantie  :  que  dites-vous  de  Mr. 
de  St.  Ange  ?  criai. je  vivement  ;  Mr. 
de  St.    Ange     qui   entend     prononcer 
fon   nom  ,  croit    qu'on  l'appelle  ;    i! 
entre  ,  il  eft  étonné  de   ce   fpedacle  , 
il  refte  immobilier    Pauline  a  la  force 
àe  poufler  un  cri  ,  elle  porte  fa   main 
f«r   fes  yeux ,    je  vais  auprès  d'elle  , 
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j'appelle  du  fecours  ,  Mr.  de  Sr.  Ange 
paroîr  dans  une  émotion  &  dans  une 
agitation  extrême:  il  veut  me  parler, 
il  dit  quelques  mots  à  Pauline  ,  il  tient 
Henriette  par  la  main  ;  cependant  » 
on  a  fecouru  la  pauvre  malade ,  elle 
paroît  plus  tranquille  ;  nous  nous  re- 
trouvons feules  avec  Mr.  de  St.  Ange» 
fon  embarras  efl  toujours  extrême; 
il  s'écrie,  quoi  Pauline,  eft-il  pof- 
fîble  !  il  exprime  fon  anxiété  par 
des  fanglots  &  il  couvre  fes  yeux  de 
fes  mains  ,  —  oui ,  Monfieur  ,  dit  Pau- 
line d'un  ton  de  voix  tranquille  & 
plus  afluré  qu'il  ne  l'avoit  encore  été  s 
je  meurs  ....  penfez  toujours  à  Hen- 
riette, &  ne  ceflez  jamais  d'aimer 
Mlle.  deGermofanj  — il  veut  aller  à 
elle  ,  elle  détourne  la  tète ,  il  vient  fe 
jeter  à  genoux  devant  moi  ,  il  dit 
avec  l'accent  du  défefpoir  ,  Mademoi- 
felle  ,  je  fuis  bien  malheureux  ,  ayez 
pitié  de  moi  ;  je  lui  montre  de  la 
maia  Pauline  qu'il  doit  ménager ,  oiat 
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MaJernoifeile ,  continua>t-il  avec  une 
arJeur  que  je  n'avois  encore  jamais 
remaïquce,  je  jure  de  vous  aiiner 
toute  ma  vie  fans  ccifer  un  inftant, 
je  fens  que  je  pourrois  mourir  de 
fléfefpoir ,  Ci  vous  en  doutiez  j  il  fe 
lève  ,  il  va  auprès  de  Pauline  ,  il  lui 
dit,  chère  Pauline,  pardonnez  -  moi, 
obtenez  mon    pardon  ,   toute    ma  vie 

le   remords elle  tourne  fes   yeux 

fur  moi  ,  elle  veut  proférer  quelques 
•paroles  qui  expirent  fur  fes  lèvres, 
je  crois  entendre  qu'elle  dit ,  aimez 
Mr.  de  St....  fes  yeux  fe  ferment, 
,fa  tête  tombe  fur  fa  poitrine,  fes 
yeux  fe  r'ouvrent,  fe  fixent  fur  Mr. 
de  St.  Ange,  rertent  immobiles  &  nous 
fommes  témoins  de  fon  dernier  fou- 
pir  ,  — mon  effroi  me  fait  jeter  des  cris, 
on  entre ,  ma  tante  me  gronde  de  ce 
que  je  refte  témoin  de  ce  fpeclacle 
eifrayant  ,  cependant,  je  ne  pouvois 
m'en  arracher;  Pauline  en  expirant 
.avoit  l'air  tranquille  &  heureux  ,  & 
dans  ce  momezit  j'enviois    fctat    où 
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elle  paroilToit  être ,  Mr.  de  St.  Ange 
pleuroit ,  il  me  ferroit  les  mains  ,  il 
vou'.oit  m'entrainer ,  je  fuivois  ma 
tante  qui  me  prefToit  de  fortir  i  aufîi 
longtems  que  je  le  pus  mes  yeux  reitè* 
rent  fixés  fur  Pauline,  Henriette  que 
j'avois  perdu  de  vue  depuis  un  mo- 
ment ,  vint  fe  jeter  vers  moi  avea 
effroi  ,  elle  pleuroit  abondamment  , 
elle  répétoit  qu'elle  n'avoit  plus  de 
mère ,  que  c'étoit  >  moi  qui  étoit  fa 
mère,  je  la  pris  dans  mes  bras  en 
regardant  Mr.  de  St.  Angej  je  vou- 
lus lui  dire  —  que  .l'ètres  malheureux, 
Monfieur  !  je  n'en  eus  pas  le  courage , 
&  je  fus  touchée  de  ion  air  contrit 
&  pénétré  ,'  je  le  plaignis  même  de 
tout  ce  qu'il  devoit  fouifrir,  &  j'au- 
rois  voulu  ofer  le  confoler  ,•  je  ne 
fais  s'il  s'en  a^^H-rqut  ,  mais  .il  me  du: 
que  deviendrois  je  ,  MarlemoifeMe  , 
fans  votre  cœur  excédent?  oh  !  je 
mériterai  toujours  qu'il  ait  pitié  de 
moi:  eu  iortaat    noub  renaoncrâmes: 
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Jaques  Dépras  ;    nous   le    confolârnes 
autant  que    nous    le    pCiiTies  ,    &  juT- 
ques  à  la  mai  ion  nous  fumes  dans  un 
état  de  troub'e ,  qui  ne   nous   permit 
aucun    difcours   Tu» vis  ,    ma  tante  n'a- 
voit    pas   trop  compris  ce  qui  s'étoic 
parte  ,  el'e   exhortoit  Henriette  à  fen- 
tir    le    bonheur    qu'elle    avoit    d'être 
avec  nous ,    elle  lui  difoit  que    sûre- 
ment elle   ne    feroit   pas   (i  heureufe , 
fi  elle  étoit  avec  fon  père  &  fa  mère  ; 
j'ai   un    fentiment  nouveau    pour   cet 
enfant,    que   je   ne  pourrois  définir^ 
il   m'ell   plus  précieux  ,  &  il  me  fem- 
ble    que  j'ai  moins    de  tcndreiTe  pour 
elle ,   mais  en  vérité ,    je  ne  pourrois. 
aujour.l'hui     détinir    aucun     de     mes 
fentimens  :  cet  amour  /ont  on   parie 
tant  ,   &  que  je  pourrois  avouer  ,  au- 
jourd'hui ,    je    me   dem-mde     s'il    e(l 
dans     mon    cœur  ,    je    ne   puis    me 
répondre  ,    mes    idées    cependant    ne 
s'éloignent  pas  de  Mr.  de    St.  Ange^ 
tout  ce  que  je  penfe  repofe  iur  lui  » 
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aboutît  à  lui ,  fans  lui  ,  je  le  fais  bîeni' 
je  ferois   peu  attachée  à  la  vie,    quoi- 
qu'il   en  (oit ,  révéïiemsnt  eft  décidé, 
&    je  m'y  livre. .. . 

Dans  ce  moment  je  recois  votre 
lettre  de  joie  &  de  félicitation  ;  ce 
que  vous  m'écrivez  me  fait  fentic 
le  befoin  que  j'aurois  de  votre  pré- 
fence  5  je  voudrois  que  vous  me 
dilFiez  tant  de  chofes  ,  vous  me 
tireriez  du  trouble  où  je  fuis  con- 
tinuellement, eft-ce  donc  ainfi  que 
l'on  devient  heureufe  ?  vous  me 
dites  que  je  le  fuis  ,  je  relis  fouvenc 
cette  phrafe  dans  votre  lettre  ,  &  je 
me  le  perfuade  ,  je  ne  vous  en  rend 
«ependant  pas  refponfable  i  ibuvenez- 
vous  feulement  que  je  ne  pourrois 
pas  l'être  un  inftant  fans  votre  amitié  ; 
chère  amie  ,  aimez  moi  toujours  ,  je 
vous  en  conjure,  adieu. 

L  vj 
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LETTRE    XCl  II. 

De  Mlle,  dz   Germofan  à  Mde.  Dubour, 

dVlA  chère  amie,  il  s'efi;  paflfé  plu- 
sieurs jours  depuis  ma  dernière  lettre  , 
&■  il  me  lemble  qu'ils  n'ont  été  qu'un 
moment,  le  tems  s'écoule  quelquefois 
bien  rapidement,  c'eft  je  penfe  la  der- 
•nière  fois  que  je  viens  m'entietenir 
■avec  vous  en  liberté  :  bientôt  je 
^l'en  aurai  pltis  ,  mon  père,  Mr.  de 
■St.  Ange,  Mr.  de  Alarville  ,  Mr.  de 
-Cliflî  n'ont  celîé  de  prelTer  ,  de  tr?>- 
'Vaiiler ,  d'arranger  ,  je  n'a»  pas  va 
sw-n  inftant  de  repos  autour  moi  , 
'4'eft-un  vrai  tourbillon  ,  le  mouve- 
ment ,  l'î^dlivivé  ont  été  continuels  ,  les 
vifites,  les  complimens  que  l'on  ne  pou- 
voit  refufer  ,  &  les  préparatifs  que  l'on 
£aiioisnt ,  entreteuojeat  un  bruit  oui 
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n'a  pas  cclTé  ;  hier  nous  avons  requ  en- 
core une  lettre  dts  commiiîionnaires  de 
Lond  es  ,  ils  répètent  ce  qu'ils  ont  dit 
dans  leur  lettre  précédente  ,  fur  le 
teft-.ment,  fur  riiéritage  ;  ils  détaillent 
encore  les  principales  circonftances , 
&  ils  difent  de  plus  qu'ils  ont  requ 
4^^  livres  ftcilings  de  rentes  échues  , 
&  dont  mon  père  peut  dirpofer;  mon 
père  s'y  refufe  ,  il  préfère  d'attendre 
que  tout  foit  en  règle  &  que  la  pro- 
priété foit  conftatée  par  tous  les  adles  5 
Mr.  de  Clilîî  prend  tout  fur  lui  ,  & 
veut  que  l'on  profite  de  cet  argent ,  je 
ne  f^.îs  comment  ils  ont  fait  entr'eux 
pour  en  avoir,  enfin  ma  chère  amie  , 
le  tems  eft  expiré  &  tous  les  arrange- 
mens  font  faits,  je  vous  le  dis  &  le 
cœur  me  bit  horriblement  ,  de- 
main , .  .  .  .  oui  ma  chère  amie,  demain, 
Mr.  de  St.  Ange  &  moi  ,  Mad.  de 
Semé  ^  Mr.  de  Marville  nous  irons 
aux  autels  jurer  d'être  heureux  ,  de- 
main mou  foit  fera  décidé  &  ma  vie 
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ne  fera  plus  à  moi  ,  dites-moi  que  le 
trouble  que  je  fens  dans  mon  ame  eft 
une  marque  sûre  de  bonheur  ,  il  me 
femble  que  je  n'ai  jamais  moins  aimé 
Mr.  de  St.  Ange  ;  cependant  il  eft 
bien  sûr  qu'il  m'aime  !  aura-t-il  tou- 
jours les  mêmes  raifons  de  m'aimer  ? 
faites-le  moi  efpérer ,  ma  chère  amie, 
je  vous  en  conjure  j  c'eft  de  l'amitié 
que  je  voudrois  tenir  toutes  les  sûretés 
de  mon  bonheur,..  .  demain  nous 
ne  nous  quitterons  pas  ,  Mr.  &  Mad. 
de  Cliffi  &.  ma  tante  Bonval  feront 
avec  nous  ,  nous  fouperons  tous  en- 
iemble  ,  ils  fe  divertilfent  que  ce  foit 
dans  notre  pauvre  petite  maifon  5 
pour  moi  j'en  fuis  charmée ,  nous  y 
avons  été  (1  heureux  ,  il  n'y  aura  rien 
de  changé  :  nous  paflerons  la  foirée 
dans  la  chambre  de  mes  parens  >  je 
crois  avoir  remarqué  que  Mad.  de 
Semé  &  Mr.  de  Marville  ont  préparc 
quelque  chofe  qu'ils  doivent  chan- 
ter. Mr.    de    St.   Ange    m'a    donné 
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des  couplets  que  je  dois  adreflfer  à 
mes  parens  ,  mais  en  vérité  je  ne 
crois  pas  que  je  puiiîe  chanter. 
Nous  fouperons  dans  notre  falle  à 
manger,  Jeanne  nous  fervira ,  elle  eft 
habillée  de  neuf  :  &  ce  cabinet  où 
j'ai  été  Cl  heureufe  avec  vous  j  c'eft 
demain  que 

FIN  dufeptihne  &  dernier  Volume» 


P.  S.  Voilà  l'hiftoire  ,  ou  fi  l'on  veut , 
le  roman  de  Laure  fini  ;  il  y  a  fept  volumes 
d'écrits  ,  &  elle  eft  mariée  ;  il  n'y  a  plus 
ni  patience  chez  le  ledeur  ,  ni  intérêt  pour 
l'héroine  ,  cependant  l'hiftoire  d'une  femme 
fenfible  ne  finit  qu'avec  fa  vie.  Les  lettres 
de  Laure  &  de  Sophie  dont  il  y  auroit 
encore  quelques  volumes  ,  portent  toujours 
le  caradère  de  la  fenfibilité  qu'elles  ont 
développée  jufques  à  préfent  :  ce  font  dçs 
détails  fur  la  rentrée  de  Laure  dans  le 
inonde,  fur  le  bonheur  des  deux  mariages, 
et  fur  les  deux  maris  St.  Ange  &Marviliej 
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mais  une  femme  qui  a  époufé  Ton  amant," 
n'eft  plus  romanefque  ;  qui  eft-ce  qui  liroit 
ce  qu'elle  écrit  ?  cependant  la  vie  de 
Laure  eft  ailez  longue  pour  éprouver  les 
malheurs  auxquels  la  rie  humaine  eft 
fujette  :  la  correfpondance  dure  quelques 
années  ;  au  bout  de  ce  tenis-là  un  ami 
de  Mr.  de  St.  Ange ,  qui  demeure  à  Paris , 
qu'il  avoit  connu  chez  Mad.  Mourofe  ,  & 
avec  lequel  il  avoit  été  en  commerce' de 
lettres  pendant  les  premières  années  depuis 
fon  retour  ,  vient  à  Yverdun  ,  ils  ne 
s'écrivoient  plus  depuis  long-tems  ,  &  il  y 
avo  it  près  de  dix-huit  ans  qu'ils  ne  s'étoient 
yus  :  cet  ami  qui  fait  un  voyage  pour 
voir  la  Suiffe  ,  veut  liii;prendre  St.  Ange  - 
il  ne  fe  fait  point.  aiinon,cer ,  il  ne  le  aiomme 
point ,  il  fe  fait  conduire  à  fa  campagne , 
dont  il  favoit  le  nom ,  il  a  afiez  de  peine 
à  y  parvenir  ,  il  efl  jétqnné  de  voir  une 
maifon  fort  fimple,  qui  eu  comme  au. milieu 
d'un  pré  ,  Therbe  croit  partout  ],  .  même 
dans  les  chemins  qui  y  conduifeiit ,  il  femble 
que   peifoiiae   n*bordç  cette .  fliaifou.  ,  il 
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règne  partout  le  plus  grand  filence ,  tou's 
■les  contrevents  font  fermés ,  ceux  de  deux 
feules  fenêtres  font  ouverts  ;  il  approche  , 
il  n'entend  aucun  bruit,  il  ne  voitperfonne, 
cette  tranquillité  lui  impofe,  il  n'ofe  pénétrer 
dans  la  maifon  :  il  tourne  autour  ,  il  remarque 
un  fentier  battu  ,  qui  conduit  de  la  maifon  à 
un  taillis ,  il  fuit  ce  fentier  ,  il  traverfe  le  bois, 
il  voit  une  autre  maifon  où  il  paroit  régner 
la  même  folitude  ;  feulement  on  peut 
remarquer  que  l'on  va  fouvent  d'une  maifon 
à  l'autre  ;  .la  fmgularité  de  ces  lieux  excite 
fa  curiofité  ,  il  s'arrête  dans  le  bois , 
perfuadé  qu'il  verra  bientôt  quelqu'un  venir 
par  ce  chemin  battu  ;  en  effet  au  bout 
d'une  heure  ,  il  voit  un  homme  fortir  de 
la  maifon  qu'il  a  découvert  la  dernière , 
cet  homme  marche  aiTez  rapidement ,  il  a 
une  phyfionomie  qui  annonce  la  fenfibilité 
&  la  férénité ,  fon  air  eft  trille  &  calme , 
c'ell  celui  d'un  homme  qui  a  foufFert  & 
qui  a  combattu  ;  celui  qui  l'attend ,  l'aborde 
&    lui     demande  où  efl  la  maifon  de  Mr 

• 

de  St.  Ange  ?  on  lui  répond  avec  l'accent 
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de  l'afflidion  &  de  rétonnemcnt  ,  &  c» 
portant  la  main  fur  fes  yeux  ,  ah  monfieur,.., 
Mr.  de  St.  Ange  !  .  . .  Et  on  con4:inue  fon 
ehemin. . . .  Laure  a  donc  près  de  40  ans , 
Marville  au  moins  $0.  Q^ui  eft-ce  qui 
voudroit  lire  kur  hiftoire  adtuelle  ? 
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